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LETTRES CHOISIES 

I • 

DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIÈRE. 
A M. DE LA MARTINIÈRE, 

rfD ituR DU DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE. 



A Paris , ce 3 Janvier. 

'a 1 attendu le tems des étrennes , 



j 

« Monsieur ? pour avoir l'honneur de vous *744' 
répondre. J'ai cru que les usages du jouj 9 
de Tan justifieroient l'insolence que j'ai 
de vous donner mon carrosse. Votre 
histoire de Pûffendorf, dans laquelle vous 
avez corrigé une partie de ses fautes , est 
un présent plus considérable que celui que 
j'ose vous faire. Si j'avois l'honneur de 
porter quclqne couronne électorale , j'en- 
verrais le carrosse chez vous , traîné par 
six chevaux gris-pomelés , avec un beau 
Tome IL A 
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i Lettres Choisies 

brevet de pension dans les bourses de la 
'44- portière y mais je n'ai qu'une stérile cou- 
ronne de laurier y et si je pense en prince, 
mes étrennes ne sont que d'un homme de 
lettres : ayez la bonté de les accepter , 
Monsieur , comme celles d'un ami qui 
ne peut vous témoigner combien il vou? 
estime. 

Voulez-vous bien vous charger de pré- 
senter mes profonds respects à monsieur 
l'ambassadeur et à madame l'ambassa- 
drice d'Espagne 9 à M. et madame de 
Fogliani , et à tous ceux qui daignent se 
souvenir de moi ? 

J'aurai l'honneur de vous envoyer le 
tome qui vous manque de ce mauvais , 
recueil qu'on a fait de mes œuvres, f! est 
vrai que je donnai , il y a quelques an- 
nées ^ à monsieur l'envoyé d'Angleterre , 
un exemplaire d'une autre édition , non 
moins mauvaise , que je trouvai à Amster- 
dam. J$ ne manquerai pas d'obéir aux* 
♦ ordres de madame la marquise de Saint- 
Cilla , à la première occasion \ mais il 
faut qu'elle sache que je préfère un quart 
d'heure de sa vue et de sa conversation 
f\ tous les vers 9 à toute la prose de ce 
monde. Adieu , Monsieur ; je suis pour 
fpyte ma vie avec la plus tendre estime., 
votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , etc. 
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L E T T R «E I L 



AU ROI DE PRUSSE. 



A Paris, ce 7 



1744. 



— * 

Sire, 

m 

JF E reçois à la fois de quoi faire tourner 
plus dHine tête une ancienne lettre de 
votre Majesté , datée du 29 de novem- 
bre j deux médailles qui représentent au- 
tnoins une partie de cette physionomie 
de roi et d'homme de génie , le portrait 
de sa Majesté la reine mère , celui de 
madame la princesse Ulrique } et enfin , 
pour comble de faveurs , des vers char- 
mans du grand Frédéric , qui commen- 
cent ainsi : 

^ Quitter e\-vous bien sûrement 
V empire de Midas., votre, ingrate patrie ? 

M. le marquis de J?inélon avait tous 
ces trésors dans sa poche , et ne s'en est 
défait que le plus tard qu'il a pu. Il a 
traîné la négociation en longueur, comme 
s'il ayaii eu affaire à des fcollandais. Enfin 
me voilà en possession j j'ai baisé tous ioc 

A 2 
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4 Lettres Choisie* 

: portraits } madame la princesse Vlriqut 

^^^^^^^ 

en rougira si elle veut. 

Il est fort insoîeni de baiser sans scrupule 
De votre auguste sœur les modestes appas ; 
Mais les voir , les tenir , et ne les baisçr pas , 
Cela seroit trop ridicule. • 

J'en ai fait autant , Sire , à vos vers 
dont l'harmonie et la vivacité m'ont fait 
preque autant d'effet que la miniature de 
$on Altesse royale. Je disais : 

Quel est cet agréable son ? 
D'où vient cette profusion 
De belles rimes redoublées ? 
t Par qui les Muses appelées 
Ont-elles quitté l'Hçlicon ? 
£st-ce Bernard , mon compagnon 9 
Qui de rieurs sème les allées 
. . n ©çs jardins du sacré vallon ? 
- Est-ce l'architecte Amphion , ■ 
Par qui les pierres assemblées 
S'arrangent sous son violon ? 
Est-ce le charmant Arion 
Chantant sur les plaines salées ? 
Çest mon prince ou c'est Apollon. 



son de tant de merveilles g 
J'entends braire près d'un chardon 
L'animal à longues oreilles 
De qui vous devinez le nom [i]. 
Il nous dit de sa voix pesante : 
^'admirez plus la voix brillante 



p] l\ & probablement ici question de Boytr % 



Di 



de Voltaire* 

De ce roi poëte , orateur ; 
Auprès de moi que peut- il être ? 
Il n'est que roi , je suis son maître ; 
\ Car des rois je suis précepteur. 

Oui , tu l'es ; autrefois Achille 
Soumit son enfance docile 
A ce singulier animal 
Moitié sage , moitié cheval i 
Mon cher précepteur , c'est dommage % 
Mais quand le Ciel t'a fabriqué , 
Il n'achev a pas son ouvrage \ 
Une des moitiés a manqué. 

* «• 

* M • * 

f 

LETTRE III. 
A M. FALLU, 

Intendant de Lyon , en faveur d'un Juif* 

Le 20 Février. 




B 



éni soit, Monsieur, l'ancien Tes- 
tament j qui me fournit l'occasion de 
vous dire que de tous ceu$ qui adorent 
le nouveau , il n'y a personne qui vous 
soit plus attaché que moi. L'un des des- 
cendans de Jacob , honnête fripier 7 
comme tous ces messieurs , en atten- 
dant le messie très-fermement , attend 
aussi votre protection , dent il a dans ce 
moment plus de besoin. 

A3 à 
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6 Lettres Choisies 
- Les gens du premier métier de St. 
* Matthieu^m fouillent les juifs et les chré- 
tiens aux portes de votre ville , ont saisi . 
je ne sais quoi , dans la culotte d'urrpage 
israëlite , appartenant au circoncis qui 
aura l'honneur de vous remettre ce billet 
en toute humilité. 

Permettez-moi de joindre mes amen 
a\)x siens. Je n'ai fait que vous entrevoir 
à Paris , comme Moïse vit dieu; il me 
serait bien doux de vous voir face à face, 
si le mot de face est fait pour moi. Con- 
servez , s'il vous plaît , vos bontés à votre 
ancien et éternel serviteur , qui vous aime 
de cette affection tendre , mais chaste , 
qu'avoit le religieux Salomon pour les 
trois cents sunamites. 

%$£; tt-i 

LETTRE IV, 

. _ 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT , à 

Versailles. 
A Chaftps , ce 14 Septembre. 

T 

■ rv roî , pour chasser son ennui ,* 
Vous lit et voit votre personne ; 
La gloire a des charmes pour lui , 
Puisqu'il voit celui qui la donne. 

En qualité de bon citoyen et de votre 
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Servfteur , je dois être charmé que le roi 
vous lise , et je le serais plus encore sHl 
vous écoutait. Vous savez bien « très-ado- 
rable président , que vous avez riré ma- 
dame du Châtetet du plus grand em- 
barras du monde \ car cet embarras com- 
mençait à la Croix des petits champs , 
et finissait à l'hôtel de Charost c'était 
des reculades de deux mille carrosses en 
trois files , des cris de deux ou trois cents 
mille hommes semés auprès des carros* 
s* ; des ivrognes , des combats à coups 
de poina^ des fontaines de vin et de suif 
qui coulaient sur le monde , le guêt à 
'cheval qui augmentait l'embroglio ; er, 
pour comble d'agrémens , son Altesse 
royale revenant paisiblement au Palais 
royal avec ses grands carrosses , ses gaf- » 
des , ses pages.^ et tout cela ne pouvarfc 
ni reculer , ni avancer , jusqtfà trois heu- 
res du matin. J'étais avec madame'rffc 
Châteltt \ un cocher , qui n'était jamais 
venu à Paris , Fallait faire rouer intrépiv 
dément. Elle était couverte de diàmans, 
elletnet pred à terre , errantà l*arde , tra- 
verse la foule sans être ni volée , ni bour- 
rée , entre chez vous , envoie chercher 
la poularde chez le rôtisseur du coin , 
et nous buvons à votre santé tout douce- 
ment dans cettè maison où tout le monde 
voudrait vous voir revenir. 
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• 

I 744« 'Suave mari magno , turbantibus œquore venus , 
. E terra magnum alterius spectare laborem. 

J'ai laissé la Princesse de Navarre entre 
les mains de M. $ Argent al , et le diver- 
tissement entre les mains de Rameau. 
Ce Rameau est aussi grand original que 
grand musicien. Il me mande que faye à 
mettre en quatre vers tout ce qui est en nuit, 
et en huit tout ce qui est en quatre. II 
est fou ; mais je tiens toujours qu'il faut 
avoir pitié des talens. Permis d'être fou à 
celui qui a fait l'acte des Incâs. Cepen- 
dant , si M. de Richelieu ne lui fait pas 
parler sérieusement , je commence à 
' craindre pour la fête. 

?A Je suis le plus trompé du monde si Royer 
.n'a pas fait dç belles choses dans Promé- 
thêe } mais Royer n'a pas eu la plus grande 
part de ce monde au larcin du feu céleste. 
JLe génie est médiocre $ on en peut cepen- 
t dant tirer parti. Je voudrais bien, Monsieur, 
qu'à votre retour nous fussions exécuter 
quelque chose devant vous. Il est juste 
qu'o f n açnuse -çelui qui passe sa -vieil 
joindre utile dulci. -* . » ; ; 

Adieu r Monsieur \ vous êtes aimé où 
• Je suis comme par-tout ailleurs , et je crois 
toujours me distinguer un peu dans la 
foule j car 5 en vérité , je sens bien vive- 
ment tout ce que vous valez. Je le dis de 
même^ et je vous suis attaché de même. 



uigm 
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LETTRE V. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL. 
A Champs, 18 Septembre. 

\^raiment , Madame , votre idée est 
très-bonne } en vous remerciant de vo$ 
belles inspirations j je tâcherai d'en faire 
usage. Ne croyez pourtant point qu'ail 
tems de Pierre le cruel il n'y eut point 
de barons. Toute l'Européen était pleine; 
et il y a toujours eu des barons ridicules. 

Si la platitude des vers du janséniste 
Racine a réussi à la cour , il est clair que 
des vers d'un ton agréable doivent y être 
mal reçus. 

En vain Boileau a recommandé de 
passer du grave au doux , du plaisant au 
sévère 5 c'est , à la vérité y la seule ma- 
nière de se faire lire dans des ouvrages 
détachés , dans des épîtres 9 dans des dis-* 
cours en vers. Ce genre de poésie a besoin 
de sel pour n'être pas fade 5 c'est pour- 
quoi je ne reviens pas d'étonnement que 
M. ÛArgental condamne ces vers 1 

vieux nouvelliste , une canne à la maîn « 
Trace au Palais royal Ypres y Fume et Moniftr 

A s 
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io Lettres Choisies 

— — — Si vous naimez pas ces peintures , votif 
*744* ne pouvez aimer la poésie. Il n*y a que 
ces images qui la soutiennent. Boileau 
n'est lu que parce que ses ouvrages sont 
pleins de ces portraits vrais , plaisaos f . 
familiers 5 qui égaient le ton sérieux , et 
en varient l'insupportable monotonie- . 
• Prenez garde qu'un pep trop de goût # 
pour l'uniformité du sentiment , ne vous 
écarte des idées qui firent iieurir les let- 
tres , 3 y a quatre-vingts ans. Vous ne 
voulez point de comique dans les comé- 
dies , vous ne voulez point d'images 
gaies dans les épîtres : gare l'ennui , gare 
le néant* 

Il faut jeter le Pastor-Fido dans le feu 
$i ces vers-ci ne valent rien- 

J'en crois assez votre rongeur, 
C'est de vos sentimens le premier témoignage.—* 

Cest [Interprète de l'honneur. 
Cet honneur attaqué dans !e fond de mon coeur y 

S'en indigne sur mon vitoge. 

A Fégard des autres détails , il y en a 
une grande partie sur lesquels je passe 
condamnation j mais , soit que je me sou- 
mette j soit que j'aye la témérité de de- 
mander une révision, je surs également 
plein de reconnaissance et de la plus res- 
pectueuse tendresse pour tous mes anges* 

V 
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Sfc H fr ! * 744 * 

LET T#R E V I. 
A M. BERGER. 

A Paris, le 7 Octobre. 



j 



'ai bien peur , Monsieur, de perdre 
l'imagination comme la mémoire. J'ai été 
si lutiné depuis mon retour à Paris , et 
par mes maladies et par les fêtes que je 
prépare à Rotre dauphine } il a fallu tant 
faire de vers , tant en refaire , parler à 
tant de musiciens , de comédiens , de 
décorateurs , taru courir , tant m'épuiser 
en bagatellef , que j*avou# que je ne sais 
plus si j'ai répondu à une lettre que vous 
m'adressâtes , il y a quelque tems , au 
Champbonin. Vous me mandâtes que 
tout le foin- de la cavalerie du roi très- 
chrétien étoit soumis à votre juridiction 
Je souhaite que vous en mettiez dans 
vos bottes ? et que vous veniez à Paris, 
enrichi de nos triomphes. Il me semble 
que votre général a fait une campagne à 
la Turenne , toujours supérieur par la 
conduite 9 à un ennemi supérieur ert 
force. Si tous les fourrages qu'on a pris 
aux Autrichiens vous appartenaient , vous 
seriez un Bernard -, mais quand vous ne 
seriez qu'un homme très- aimable un peu 

A 6 
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à son aise , ce sera toujours un rôle fort: 
744» agréable. Je serai très-charmé. de. vous 
embrasser à Paris. Je compte toujours 
sur votre amitié -y la miennne, est , comme: 
vous savez , ennemie des cérémonies.. 



/ 



m-- 



L E T T R. E V I I.. 

A M. NÉRICÀULT DESÎGUCHES. 

i 

3: Décembre;. 



'ai toujours été , Monsieur:,- au rang: 
de vos amis} m^is , en vérité. r je ne me; 
croyais pas dans celui de vos créanciers. 
Le premier tétre m'est si cfcer que je nç k 
pense point du tout à l'autre. IL y, a eu- 
une étrange fatalité sur ces souscriptions- 
de la Henriade.- Les. quinze, qui avoient 
échappé à votre mémoire, sont en sûreté r 
et je sais , il* y a long-tems y que vous 
conduisez une affaire, aussi bien qu'une; 
pièce de théâtre y mais il, n'eu- alla pas* 
de même de cent souscriptions dontmon' 
pauvre loriot me perdit l'argent, sans 
aucune' ressource.- Il in'a offert, depuis 
fort souvent de me rembourser , m?is il' 
seroit ruiné $ et moi j£ serais bien indi- 
gne d'être homme de lettres, $i je n'ai- 
mais pas mieux perdre cent louis que dèr 
gêne/, moa ami. Jugez Monsieur. % sl r 
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ayant remis à Thiriot cent loais qu'il me ■ 
devait , j'aurai la mauvaise grâce de vous ' ^5* 
presser sur quinze louis que gavais oubliés» 
J'aime mieux vos vers que votre argent^ 
et j'attends avec bien plus d'impatience 
le recueil de vos ouvrages que les guinées 
dont vous me parlez. Je vaudrais que le 
rourbillon de PaHs pût me laisser assez de 
liberté pour aller philosopher avec vpus 
dans votre retraite , et y jouir des char- 
mes de votre amitié et de ceux de votre 
conversation , mai9 , quand vous viendrez 
à Paris , n'oubliez pas de faire avertir^ 
votre ancien ami , et comptez que vous 1 
le trouverez toujours comme vous l'avez 
laissé , attaché à votre gloire et à votre 
personne. C'est avec ces sentimens que 
je serai toute »a vie , .etu 



Un* 



LETTRE V I I L 



A M. DE LA CONDAM1NE , h lia Kafc 
Versailles , 7 Janvier, 



V. 



otre style 7 Monsieur, n'est poînE 
d'un homme de l'autre monde : votre 
cœur pourrait bien- en être } vous vous 
souvenez de vos amis 7 et ce n'est pas Ta 
mode de cet hémisphère. Il est vrai que 
vous êtes fait pour être excepte. Il s'en! 
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14 Lettres Choisies 

faut bien qu'on vous ait oublié pendant 
vos dix ans d'absence*: on parlait toujours 
de vous à Paris, tandis que vous étiez 
sur la montdgne de Pichincha. Vous avez 
dû jouir du plaisir d'occuper de vous les 
deux moitiés du globe. Revenez donc vite 
à Paris , et faites-vous peindre comme s 
M. de Maupertuis , aplatissant la terre 
d'yn côté , rendis qu'il la presse de l'au- 
tre ; on ne dira plus que la figure du 
monde passe : vous l'aurez fixée pour 
jamais. Il est question de vous fixer aussi 
à la fin , et de venir jouir du fruit de vos 
travaux , et sur-tout qu'on ne puisse pas 
dire du succès de votre voyage , tout 
leur bien du Pérou n'est que du caquet* 
Je vous ai écrit plusieurs fois , et sur- tout 
quand M. du Fai , votre ancien ami et 
le mien , vivait encore. Que vous trou- 
verez ici d'honnêtes gens de moins et de 
sottises de plus ! que vous trouverez de 
choses changées ! Je me suis fait tant 
soie peu physicien , pour être plus digne 
de vous revoir : mais c'est madame du 
Châtelet qui mérite toute votre attention , 
en qualité de sublime géomètre. Elle s'est 
mise à éclaircir Leibnit\ , " ce qui étoit 
très - difficile \ et moi , à embrouiller 
Newton , ce qui étoit très-aisé -, mais elle 
a été mieux imprimée que moi , et l'édi- 
tion des Elémens de Newton , faite en 
Hollande y est entièrement ridicule. Gar- 
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DE V O L T A I K t, IJ 

dez-vous bien d en lire un mot ^ j'aurai I7 
l'honneur de vous en présenter à Paris ' 
une moins mauvaise. 

Je conçois que vous devez être retenu 
à la Haie par les agrémens f de la société : 
vous devez être sur-tout bien content de 
notre ministre M. de Laville. Vous aurez 
fait -de grands dîners chez M. le générât 
Debrosses \ vous aurez dit des galanteries . 
espagnoles à Madame de Saint-Gilles* 
Avez- vous vu, mon cher et respectable . 
ami , M. de Podervils, l'envoyé de Prusse? 
Il étoit bien malade quand il est arrivé 
à la Haie , et j'ai peur qu'il n'ait pu jouir 
du plaisir dé vous entretenir. La Haie est 
un des endroits de la terre où j'aurais le 
mi«ux aimé à vivre:, mais je donne en- 
core la préférence à Paris , où je vous 
attends avec l'impatience de l'amitié r 
très-indépendante de celle de la curiosité. 

Vous me trouverez aussi maigre et 
aussi malade que vous m'avez laissé 5 et ) 
aussi rempli d'attachement pour vous $ 
je ne vous traite point comme un ami de 
l'autre monde. Point de compliment. Je 
reprends avec vous mes anciens erremens» 
Il n'y a point eu de mille lieues entre 
nous. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, comme vous me le permettiez 
autrefois* " 




• 
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LETTRE II 
A M. LE PRESIDENT HÉNAULT, j 

9 

Avril. 

\^0us deve2 avoir reçu , Monsieur, les 
prémices de l'édition du louvre (i), telles 
que vous les voulez, simples et sans 
reliûre } voilà comme il vous les faut pour 
Plombières 9 mais le roi vous en a fait 
relier un exemplaire ppur votre bibliothè- 
que de Paris , q«e je compte bien avoir 
l'honneur de vous présenter à votre 
retour» 

Je vous ai fait une infidélité en fait de 
•livres. Je parlais , il y a quelques jours, ■ . 
à Madame de Pompadour de votre char- 
mant , de votre immortel Abrégé de 
l'histoire de France ^ elle a plus lu à son 
âge qu'aucune vieille Dame du pays où 
elle va régner , et où il est bien à désirer 
qu'elle règne ; elle avait lu presque tous 
les bons livres -, hors le vôtre } elle crai- 
gnait d être obligée de l'apprendre par 
cœur. Je lui dis qu'elle en retiendrait 
bien des choses sans efforts , et sur-tou» 



(i)'De la Princesse de Navarre 

i 
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DE Voit 4IRE, 17 

les caractères des rois , des ministres et 
des siècles j qu'un coup d'œil lui rappel- 
lerait tout ce qu'elle fait de notre histoire , 
et lui apprendrait ce qu'elle ne sait point 5 
elle m'ordonna de lui apporter , à mon 
premier voyage ? ce livre aussi aimable 
que son auteur. Je ne marche jamais sans 
cet ouvrage. Je fis semblant d'envoyer 
à Paris , et après souper on lui apporte 
votre livre en beau maroquin , et à la 
première page était écrit , 

Le voici ce livre vanté ; 
Les Grâces daignèrent récrire 
Sous les yeux de la vériré , 
Et c'est aux Grâces de le lire. 

etc. etc. etc. Il y en a davantage , mais 
je ne m'en souviens pas \ je ne me sou- 
viens que de vos vers aimables où Cor- 
ntille déshabille Psyché. Nous ne désha- 
billons personne dans notre fête. Cahusac 
pourrait bien n'être point joué , mais on 
donnera un magnifique ouvrage composé 
par M. Bonneval des Menus , et mis en 
musique par Collin.Vous savez que le 
sylphe réussit (1). Cela fait , ce mesem- 
bk- un très-joli spectacle \ venez donc 
Ie^voir. Peut-on prendre toujours des 

eaux ? Revenez dans ces belles demeu- 

• 



(1) Zilindor, paroles de Moncrif, musique 
de Rcbtl et Francaur. , . 



I 
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m res , où je ne souperai plus , mais où je 
" vous ferai ma cour , si vous et moi som- 
mes assez sages pour diner. 

Torrone est pris , le château non 5 
mais tout le Canada est perdu pour nous 9 
plus de morue , plus de castors. La paix, 
la paix. Je suis las de chanter les horreurs 
de la destruction. Oh ! que les hommes 
sont fous , et que vous êtes charmant ! 
Savez-vous que jëvous idolâtre 



LETTRE X- 
A M. LE MARQUIS D'ARGÊNSON , à 



JlLH bien , il faudra donc vous laisser 
partir sans avoir la consolation de vous 
voir. Partez donc ^ mais revenez avec le 
rameau d'olivier, et que le roi vous donne 
le rameau d'or } car , en vérité , vous 
n êtes pas payé pour la peine que vous 
prenez. 

Vous avez eu trop de scrupule en crai- 
gnant d'écrire un petit mot à M. l'abbé 
de Canillac. Je vous avertis que je suis 
très-bien avec le pape , et que M. l'abbé 
. de Canillac fera sa couren disant au saint- 
père que je lis ses ouvrages > et que je suis 



Versailles. 




A Paris , ce 3 Mai. 
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âu rang de ses admirateurs comme de ses 
brebis. 

Chargez-vous , je vous en supplie , de 
cette importante négociation. Je vous ré- 
ponds que je serai un petit favori de Rome , 
sans que nos cardinaux y aient contribué. 

Que ditez-vous , Monseigneur , de la 
princesse royale de Suède y qui me prie 
de faire un petit voyage à Stockolm , 
comme on prie à souper à la campagne? 
Il faut être Maupertuis pour aller ainsi 
courir dans le Nord. Je reste en France 
dù je me trouverais encore mieux û 
madame du Châtclct se mettait à dîner 
avec vous. 

J'ai une grâce à vows demander pour 
ce pays du Nord} c'est de permettre que 
je vous adresse en Flandres un paquet 
pour M. d'Allion. Ce sont des livres que 
j'eûvoie à l'académie de Pétersboug , et 
des flagorneries pour la czarine. 

Adiew, Monseigneur } je vous souhaite 
de la santé et la paix } et je vous suis atta- 
ché , comme vous savez , pour la vie. 

Lettre du roi à la Clarine , pour le projet 

de paix. 

( Minutée par M. de Voltaire ) 

XjE dessin magnanime que votre Majesté a 
conçu d'être la médiatrice des puissances qui 
«ont en guerre , est digne de voue grand cœur , 
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ijac et touche sensiblemer* le mien. C'est un rtotP 
/tO' veau su j et vous ac j m j rer . tous i es p r ince^ 

vous en doivent des remercîmens , et j'èn dote 
d'autant plus à votre Majesté que je vois mes 
désirs les plus chers secondés par les vôtres. 

Je peux vous jurer , Madame > que je n'ai ja- 
mais eu les armes à la main que dans des vues 
de paix , et mes succès n'ont servi qu'à fortifier 
ces sentimens que les revers seuls auraient pu ren* 
dre moins vifs , peut-être. 

Je vois avec joie que la souveraine à qui je de- 
vais le plus d'estime , veut être la bienfaitrice de* 
nations. Les rois ne peuvent aspirer chez eux qu'à 
s la gloire de faire la félicité de leurs sujets , vous 
ferez celle des rois et de leurs peuples. Les vô- 
tres, Madame , en voyant que vous travaillez au 
bonheur des autres , sentiront augmenter , s'il se 
peut , leur vénération pour leur souveraine 3 et 
Votre règne en sera plus heureux quand les accla- 
mations de l'Europe redoubleront les bénédictions 
qu'on vous donne dans vos Etats. 

Non-seulement , Madame , j'accepte , avec 
une vive reconnaissance , cette médiation glo- 
rieuse , mais plus la guerre est heureuse pour moi , 
plus je vous conjure d'employer tous vos bons 
offices pour la terminer. Mes peuples que j'aime, 
et dont je me flatte d'être aimé , vous devront la 
conservation du sang qu'ils sont toujours prêts à 
répandre pour ma cause. 

Commencez et achevez ce grand ouvrage qui 
vous couvrira d'une gloire immortelle. Ne vous 
bornez, point , Madame, aux simples propositions 
dictées par votre ame généreuse ; applanissez tous 
les obstacles, et soyez sûre cfe n'en trouver aucun 
dans moi. 

Tous les autres princes doivent concourir, 
sans doute 9 à ce noble projet. L'humanité , les 
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tfaalheurs de tant de provinces , le respect au'ils — — 
ont pour vos vertus , les engagera à vous défé- 1 74S # 
rer avec empressement ce titre de médiatrice de 
l'Europe , le plus beau qu'une tête couronnée 
puisse obtenir , et le seul qui pouvait manquer à 
votre gloire. 

Mais aucun d'eux ne sentira mieux que moi le 

Erix que voue personne y ajoute , ni quel est le 
onheur de vous devoir ce que tous les souverains 
doivent désirer le plus, , 




LETTRE XI, - . 

AU MÊME. 

A la première nouvelle deHa victoire de 

Fontenoi. 

Jeudi i x â à onze heures du soir. 

A h , le bel emploi pour votre historien! 
Il y a trois cents ans que les rois de France 
n-ontrien fait de si glorieux. Je suis fou 
de joie ! v ' 

JJonsoir , Monseigneur, 



• » 
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LETTRE XII. 
' A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

Ce 26 Mai. 



T 



enez, Monseigneur , je n'en peux 
plus } voilà tout ce que j'ai pu tirer de mon 
cerveau , en passant la journée à cher- 
cher des anecdotes , et la nuit à rimail- 
ler. ( 1 ). 

On en fera demain une quatrième édi- 
tion. J'ai rendu justice } et on a pour moi, 
cette fois-ci t quelque indulgence. 

Je vous remercie des faveurs du saint- 

Eère } je me flatte qu'il n'y aura pas là- 
as conflit de ministère } s'iF y en avoit , 
je demeurerais entre deux médailles le eu 
à terre. Le fait est qu'à Rome , comme 
ailleurs , on est jaloux de sa besace.. 

Je me recommande à d i e u et à*vous , 
et j'attendrai les bénédictions paternelles 
sans me remuer* 

Le roi est-il content de ma petite drô- 
lerie ? * 
Je suis à vos ordres à jamais. 
P. S. Autre paquet de batailles de 
Fontenoi. Permettez , Monseigneur , que 



(1) Le Poème de Fontenoi. 
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tout cela soit sous vos auspices , et que 
j'aye encore l'honneur d'en envoyer beau- 
coup , par votre protection , dans les 
pays étrangers : ce sont des réponses aux 
gazetiers et aux journalistes de Hollande, 



A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 



JLY1 A L GRÉ l'envie , cçci a du débit, 
Seriez-vous mal reçu , Monseigneur^ à 
dire au roi qu'en dix jours de temps 9 il y 
a eu cinq éditions de sa gloire ? N'oubliez 
pas , je vous en prie , cette petite 
manœuvre de cour. 

Je croyais monsieur votre fils à Paris } 
point du tout , il instrumente avec vous. 
A-t-il vu la bataille ? Il se serait mis avec 
son cousin à la tête des moutons dç # 
Berri. Je le supplie de lire cette cin- 
quième édition , la plus correcte de toutefc, 
la plus ample et la plus honnête. J'en en- 
voie de cette fournée à je ne sais combien 
4e têtes couronnées. Vous permettez bien^ 
savant votre bénignité ordinaire , que j'en 
mefte quelques-unes sous votre couvert , 
aux Valori *aux Onillon , aux LavilU , 



LETTRE XIII. 




A Paris 9 le 29 Mai. 
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11 à tous ceux qui auraient été honnis en 
pays étranger si nous avions été battus. '; 

* J'en envoie à M. l'abbé de CanilLac , 
et je le remercie de ses bontés que je vous 
dois. Mais j'ai bien peur que M. l'abbé de 
Tolignan et le cardinal Aquaviva ne 
soient fâchés qu'on leur souffle une négo- 
ciation : je veux avoir mes médailles pa- 
pales ,et je vous supplie que M. l'abbé de 
Candide traite cette grande affaire avec 
sa très-grande prudence. 

Adieu , Monseigneur \ triomphez et 
revenez avec le rameau d'olivier. 

LETTRE XI V. 
A M. LE MARQUIS DARGENSON. 

Le 30 Mai. 

j\. u milieu des énormes paquets ? dont 
je vous accable , pour la gloire du roi mort 
• maître ou pour son ennui , il faut , s'il 
•vous plaît , Monseigneur , que j'éclaircisse 
ma petite affaire avec le pape. La voici : 
Vous savez que les bontés de made- 
moiselle du TU m'ont valu les bons offi- , 
ces de l'abbé de Tolignan , et que M. 
l'abbé de Tolignan m'a valu un petit com- 
pliment de la part de sa sainteté , sans qire 
cette sainte négociation passât par d'au- 
tres mains* 

Vous * 





de Vol t# i r e. i$ 

Vous vous souvenez , peut-être , qu'il ■ 
y a près de deux mois que l'envie me /4:> * 
prit d'avoir quelque marque de la bien- 
veillance papale qui put me faire honneur 
en ce monde-ci et dans l'autre. J'eus l'hon- 
neur de vous communiquer cette gran4e 
idée } mais vous me dites qu'il n'était 
guère possible de mêler ainsi les choses 
célestes aux politiques. Sur-le-champ j'allai 
prouver npademoiselle du TU , qui a été 
pour moi (urris eburnea , feederis arca , 
etc. , .et elle mé dit qu'elle essaierait si 
l'abbé de Tolignan aurait assez de cré- 
dit encore pour obtenir de sa sainteté deux, 
médailles qui vaudraient pour moi deux 
eveches. 

Nouvelles coquetteries de ma part 
avec le pape \ je lis ses livres , j'en fais ua 
jpetit e*tra& \ je versifie , et le pape de- 
vient mon protecteur in petto. 

Je vous mande tout cela , il y a tro(s 
$enagipes , et je vous écris que M. l'abbé 
de Canillac ferait très-bien sa cour en 
pariant de moi à sa sainteté ^ mais je 
ne parle point de médailles. Alors il vous , 
Revient en mémoire que j'avais eu grande 
jenvie du portrait du saint-père , et vous 
en écrivez 4 M. l'abbé de Canillac. Pea- * • 
dant ce temps-là qu'arrive-t-il ? Le pape, 
le très-saint , le très-aimable , donne deux 
grosses médailles pour moi à M. l'abbé 
de Tolignan \ et le maître de la 
Tome IL B 
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. — bre m'écrit de la part de sa sainteté : 

*745- L'abbé de Tolignan z en poche médail^ 
les ec lettres , et les enverra quand et 
comme il pourra, * 
# A peine M. de Tolignan est-il muni 
4e ces divins portraits que M. de Canillac 
va en demander pouf moi au saint-père. 
Il me paraît que sa sainteté a l'esprit pré- 
sent et plaisant elle ne veut pas dire au 
v ministre de France : Moysà , un altro a 
le medaglie , mais elle lui dit qu'à la saint* 
Pierre il y en aura de plus grosseSé » 
Vous recevrez , Monseigneur , la let- 
tre de l*abbé de Canillac qui vous mande 
cette pantalonade dti pape tout sérieu- 
ment > et mademoiselle du TU reçoit la 
lettre de M. l'abbé de Tolignan 9 qui lui 
mande la chose somme elle est. 

Est-ce assez parler de deux médailles ? 
Non vraiment , Monseigneur 5 il faut que 
. je réussisse dans ma négociation 3 car elle 
va plus loin que vous ne pensez , et tous 
p'êtes pas au bout, i » . 

]Le grand point est donc que M. l'abbé 
'? de Canillac ne souffle pas la négociation 
àJ'abbé de Tolignan , parce qu'alors il 
\ H pourrait sa faim que tout échouât Je 
±C yous supplie donc d'écrire -tout simple-^ 
fnent à votre ministre romain que le poids 
^ de marc ne fait rien à ces médailles , qu'il 
vous fera plaisir de me protéger dans l'oc- 
çwipo 7 <jue l'abbé de Tolignan çtajiç 
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Won ami depuis long-temps , il n'est pas 
étonnant qu'il m'ait servi , et que vous J 
le priez d'aider l'abbé de Tolignan dans 
cette affaire 3 etc. etc. etc. . 

Moyennant ce tour très-simple et très- 
vrai -, il n'y aura point de tracasserie ; 
j'aurai mes médailles } tout le monde 
sera coiîrent , et je vous aurai la plus 
grande obligation du monde. î 

Pardonnez-moi. Comment peut - on 
écrire quatre pages sur ces balivernes ! 
Cela est honteux. 

* P. S. A force de bontés y vous deve* 
nez mon bureau m d'adresse. Pardon 9 
Monseigneur, mais la princetse de Suède 
est plus jolie que le pape v elle m'a en- 
voyé son portrait , et je n'ai pas encore 
celui du sainNpère : ainsi , permettez que 
je mette sous" votre protection cet énor- 
me paquet , en attendant que j'aye l'hon- 
neur de vous en dépêcher d'autres pour 
la famille. . 

Prenez la citadelle , pitnez-en cent 9 
et revenez l'arbitre de la paix. . 
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LETTR E XV. 
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. A M. D E C I D E V I L L E.. 

30 Mai. ♦ : 

M on cher ami , j'apprends en arri- 
vant que votre amitié vous a conduit iqî 
pour avertir madame du Châtçtet des bet- 
tes critiques que Ton fait. Quant au ma- 
• réchal de Saxe , voici ce qu'il a écrit à 
madame du* Ckâtelet 1 Le rai en a été très- 
çontent , et mime il m! a dit que Touvragç 
n'était pas susceptible de critique. 
. Vous sentez bien qu'après cela je doi$ 
penser quç Je roi est le meilleur et le plus 
grand cpnnaisseur de son royaume. ' 

Quant au maréchal de Noailles , il a 
été très- satisfait , et c'est lui qui a fait au 
roi la lof, ture <îe l'ouvrage. Il n'y a per- 
sonne à l'armée qui n'ait senti combien jl 
était délicat de parler de M. le maréchal 
de Noailles 9 l'ancien du maréchal de 
Saxe , et n'ayant pas le commandement. 
Les deux vers qui expriment qu'il n'est 
point jaloux , et qu'il ne regarde que l'in- 
térêt de la France , sont un petit trait de 
politique, si ce n'en est pas un de' poésie ; 
et ce sont précisément ces vérités qui don- 
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nent à penser à un lecteur judicieux. Ces ' 
traits si éloignés des lieux communs , et 
ces allusions aux faits qu'on ne doit pasr 
dire hautement , mais qu'on doit faire en- 
tendre } ce sont-là , dis-je , ces petites 
finesses qui plaisent aux hommes comme, 
vous , et qui échappent à ceux qui ne 
sont que gens de lettres. 

Vos vers sont charmans c'est à eux et 
non aux miens que je devrai cette belle 
fumée après laquelle on court. Permet- 
fez-moi donc là vanité de les faire impri- 
mer. Les encouragemens que vous me , 
éonnei me font plus cte plaisir que vos 
beaux vers n'humilient les miens. Bon- 
jour } la'tête me tourne } je ne sais com- 
riient faire aveç Tes dames , qui veulent 
que je loue -leurs cousins et leurs* grelu- 
chons. On me traite comme un ministre 5 
je fais des mécontens.. 

Je vous embrasse tendrement. 

I^ËTTRÊ XVI. 
A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

Le Juin. 

J"e n'ose vou$ supplier de tfi'envoyef 
quelques belles ânecdtoteS héroïques * 
cependant il serak bien beau à vous de 

B 3 
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contribuer à faire durer mon petit monu- 
ment,, vous qui en élevez de si beaux* 
On va faire une septième édition à Paris*, 
et peut-être la fera-t-on au louvre $ èlle 
est dédiée au roi , er la bonté qu'il a d'ac- 
cepter cet hommage, met le sceau à l'au- 
thenticité de la pièce. Je voudrais en faire 1 
un ouvrage qui passât à la postérité , et 
dans lequel ceux qui seront nommés pus- 
sent dès-à-présent trouver quelque petit s 
avant-goût d'immortalité. Je voudrais des • 
notes plus instructives , pour les vivans et 
pour les morts. 

Ne pourrais-jç, point citer quelques ser- 
vices de M. de Luitaux dans mon De 
profundis ? N'y a-t-il rien à dire sur le 
poste d'Antoin ? ne s'est-il^pas fait de bel- 
les et inconnues prouesses qui sont per- 
dues carent quia va te sacro ? Que Bellone, 
s'il vous plaît , instruise un peu les mu- 
ses. Je vous serais tendrement obligé. 

Adieu , Pollion et Tibulk \ je baise 
Vôtre myrte et vos lauriers. 

Et quorum paçs magna fuisti : .Vous * 
avez vaincu , et vous chantez la victoire. 
M. de Pollion , vous ne laissez rien faire 
à ceux qui ne sont que vos trompettes. 
Madame du Châtelet est enchantée de 
vos vers aimables , et de votre souvenir. 
Je /ais plus que d'être enchanté 5 vous 
m'avez donné dé l'enthousiasme. J'ai en- 
tièrement refondu mon petit poëme. Jfc 
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fais ce xjue je peux pour qu'il soie moins w - 
indigne héros. On l'imprime à Lille 17 
avec un discours préliminaire} j'ai donné 
ordre qu'on eût l'honneur de vous en en- 
voyer des premiers , car c'est à vous que 
je veufc plaire. Sericz-vous asse2 bon pour 
dire à M. Je maréchal de Noailtes qu'il 
m'a écrit une lettre charmante dont je • 
sens tout le prix , et pour faire ma cour 
à M. le duc A'Aytn' qui doit m'aimer j 
car il m'a fait du bien auprès du roi , et 
on s'attache à ses bienfaits. * . 

Adieu y aimable Horace ; mmel et 
protégez Variits et sifflez les Vadius. 

• LET T R E X V M. 

* 

JL M. DE M ONCRIF ^Versailles; 

A£hamps, 21 Juift. 



j 



E sens , mon t&s-aimable Zélindor 9 
tout le prix de vos bontés. Quoi ! au • 
milieu de vos succès vous songez à répa- 
rer mes fautes ! J'avais déjà prévenu vos 
attentions charmantes. Je ne préserttai 
point mon poëme sur les horreurs de la 
guerre à la vertu pacifique de la sainte 
duchesse (1) , parce que je fus dévalisé 

— 

(x)Madwe de r/Zfcr/. 

B 4 ê 
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par tout ce qui me rencontra chez la 
reine. Je vous remercie tendiement de 
faire valoir tries batailles auprès d'une 
princesse dont les vertus devraient inspirer 
la paix à tout l'univers. 
* il est vrai qu'on a pensé à donner une 
fête au héros de Fontenoi. Je ne sais pas 
éncore bien précisément ce que ce sera ; 
liftais je sais très-certainement qu'il la faut 
dans le genre le plus noble. Je n'ai qu'une 
ambitiorijC'e'st démêler ma voix à la vôtre, 
et de faire voir aux ennemis des gens de! 
tertres et dés honnêtes gens , par exmple ,. 
à M. Roi , chevalier d/ ' Saint-Michel i 
et à l'abbé de bicêtre, que les cœurs et 
lés taleas se réunissent pour louer notré 
monarque , sans connaître la jalousie. . 

Je serais enchanté que votre prologue 
pût nous convenir y je tâcherais d'y torf- 
'.former mon^ sujet. Mandez-moi , mon 
aimable génie, quand Voustefe^à Paris, 
afin que je puisse en tisonner avec vous. 

Conservez-moi votre amitié \ compte* 
<Jue je vous suis dévoué pour ma vie avec 
te tendresse que votre caractère m'inspire, 
et avec l'éstime que vos talens aimables 
doivent arracher au dragon de Saint-; 
Michel et au gibier de bicêtre. ; 
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A M. DE CID EVILL E. 



M, 



A Champs , v ce 25 Juta; 



on charmant ami y celui des Muses 
celui de la vertu , vous que je ne vois pas 
assez et avec qui je. vaudrais toujours 
vivre , vous me donnez là un laurier dont 
je fais beaucoup plus de cas que de tout 
ce que Maupertuis va chercher à Berlin% 
et de toût ce qu'on cherche à Versailles. 
Le roi saura qu'il y a - dans son royaume 
des ames assez belles pour joindre har- 
diment à son nom celui d'un ami } il'saurfe 
que mon cher Cideville atteste à la pos- 
térité que les bontés dont sa Majesté 
m'honore ne *sont pas un reproche à sa 
gloire. 

J'envoie à M. le duc de Richelieu ce 
beau monument que vous érigée au ror, 
à la' nation et à l'amitié. C'est un bel 
exemple que vous donnez à la littérature. 
Madame du Châtelet , qui voifl est ten- 
drement obligée , donnera son exemplaire 
à madame la duchesse de la Vallitfk , 
et il restera dans la bibliothèque de 
Champs. Nous*» prendrons d'au très, Juadi, 

Bs 
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Ija^ * Parts , où nous comptons arriver sur fe* 
• ™** trots fceurcs. C'est là que j'embrasserai 
celui qui m'immortalise. 

. i ' m * 't >=i i %S 

L E TT RE XIX. 

0 • 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
À Champs, te 2 5 Juin» 



* • 



J 



E sois , comme YArfrin r en commerce 
avec toutes les rêces couronnées } mais 
il s'en fesan payer pour les mordre , er 
je ne leur demande rien pour les ama* 
douer. Recevez donc , Monseigneur , cet 
énorme paquet que vous pourriez faire 
partir par la première flotte que vous 
enverrez à la pêche de la baleine. Que 
-direz-vous de mon insolence ? vous ai-je 
assez importuné de mes batailles ? Tantôt 
c'est pour la princesse de'Suèctej tastôt 
c'est pour la czarine. Vous êtes hiea 
heureux que je vous sauve le roi de Prusse 
cecte foi-ci ; et sr vous étiez à Paris r 
.tous auriez vraiment un paquet pour le 
pape. Eh bien ï il pleut donc des victoiresï 
Le roi te Prusse bat nos ennemis y et 
raît des éprgrammes contre eux. Oh ! la 
bille et glorieuse paix mie vous ferez l 
Je vous prépare une fête pour votre 
retour j j y couronnerai le roi de lauriers» 
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En attendant, vous recevrez une septième • ■ 
édition de Lille , de ce petit monument J 745* 
que j'ai élevé à la gloire de notre monar- 
que. Dites- lui-en un peu de bien, et 
empêchez , si vous pouvez , les araignées 
de se manger.' 

Voici une mauvaise plaisanterie que 
j'écris Ai roi de Prusse. Vous verrez ? 
Monseigneur , que je ne le traite pas si 
pompeusement que le vainqueur de 
Fontenoi. • , . 

-41 . * 

Lorsque Jeux rois senmndeni bien , 

. Cela n'est pas bon à courir , mais peut- 
être en peut-on amuser le roi preneur • 
de villes et gagneur de batailles j car f 
encore faut-il amuser son. héros. 

Où est monsieur votre fils-? négocie-t- % m 
il avec le gros M, Bentin ? Je n'ai pas 
vu votre belle-fille à qui je voulais rendre 
mes respects. Je suis fentôf à Champs , 
tantôt £ Etiole. Préparez pour la fête 
les oliviers que je voudrais qui ornassent 
le théâtre. 
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*745* +*ttn critique, d'une belle 'Dame â. un 
beau Monsieur de Paris , sur le Poème 
la bataille de Fonte noi - à M* **> 

Je ne sais pas, Monsieur , pourquoi j r aï pu» 
Ere jusqu'au bout ce poëme de la bataifte de Fon- : 
fenoi y c'est un ouvrage qui rouîe tout entier surf 
des faits vrais et ré cens. Y a-t-il rien de plu^in- 

• sipide pour des esprits comme les nôtres, si soli- 
dement nourris de la lecture du prince fui et de 
Zerbinetteîm 

Vdus vous souvenez que nous étions à Topera, . 

• le jour qu'on donna cette vilaine bataflle t et que 

• nous fîmes un souper délicieux qui dura quatre 
ïteures } après quoi rlous gagnâmes cent fouis ait 
•avagncaîe , en nous plaignant furieusement et ïn* 
Jim ment de- la misère du «ms. 

L 'auteur /du. poërne prétend que mqus a/*on* 
m beaucoup d'obligation au roi d* gagner des batail- 
les en personne v et de prendre des villes r amv 
que nous jouissions tranquillement à Paris du 
ttuit de ses travaux et des danger? où il s'expose. 
Quelle sottise t fe voudrais bien savoir si les . 
dames de Londres se réjouissent moins , parée 
que le duc de Cumbertandz été bien kutu > Jè ne 
sais qui a fait cette rapsodie , mais il connadt bien* 
mal le monde. 

Que m r im,pbrte a me î que quatre ou cîtkj • 
officiers de Tétat-major aient été blessés i j 'as 
bien affaire qu'on me les comme. Ils ont versé, 
dit-on, femr sang pour nous , sous les yeux de ' 
feur roi ; et les louanges qu'on leur donne , sont 
tine juste recompense et on aiguillon de la gloi/e ; 
mais , ï\ cela était , il aurait du nous donner une 
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liste des mortels et des blessé*. J'ai iin parent, 
lieutenant de milice qui a" reçu un coup de fustt 
dans" la manche) Pourquoi parle-t-il plutôt des 
autres que de mon parent ? J'aurais été tort aise 
de trouver là son nom ; jnais toutes les choses 
qui n#rn'întéressent pas personnellement , ou qu| . 
ne sont pas des romans nouveaux , m'ennuient 
épouvantahlement, horriblement. 

On dit que M. le maréchal de c a xe est fort con- 
tent de l'endroit qui le regarde ^ j« le trouve biert 
«dirigent. 

• • > 

Maurice qui , touchant à l'infernale rive, 
Rappelle pour son roi son ame fugitive . 
Et qui demande à Mars , dont il a la valeur y 
De vivre encore un jour et de mourir vainqueur, 

* . 

- M. l'abbé de nous a fait remarquer judicieu- 
sement le ridicule de nommer un homme par son? 
nom de baptême , et de le faire ensuite prier le 
#eu Mars. J'ai bien senti l'impertinence de dire 

Îa'un maréchal de France^est prêt à descendre sur 
infernale rive , quand il est dangereusement ma- 
lade. Je trouye fort mauvais , moi , lorsque j'ai la 
migraine , après avoir joué toute la nuit , qu'on 
vienne me dire que ftw mauvais visage.. On pré- 
tend qu'en eflfet M. le maréchal de Saxe , après 
lâ victoire , dit au roi qu'il n'avait demandé au 1 
ciel qu* ce jour de vie pour voit triompher s*' 
Ma jesté : peryjiis à lui de penser de cette- façon ;* 
mais , éh vérité , cela est bien déplacé dans un 
poëme qui ne doit donner que des idées douws* 
et riantes. * 
. Pourquoi dit-il que le duc de Grammont 

Dans l'Elysée emporte la douleur {J 
D'ignorer , en tombant , si son.ma.ître est vainqueur. 

Voilà un sentiment que je n'ai vu dans aucun 
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les petits romans que je lis. Je voudrais bien ssP 
Î 7-4S'« voir si on a de ces idées-là quand on a la cuisse 
emportée d'un boulet de èanon ; on me répond 
à cela que le duc de Grammont aimait véritable- 
ment le roi , et qu'il poyvait très-bien avoir eu de 
pareils sentimens à sa mort/Faible réponse j^nisé- 
rable évasion dont vous sentez la petitesse ! 

Je me soucie fort peu qu'il me nomme tous les 
lieutenans-généraux qui étaient chacun à leur 
poste. Ne voilà-t-il pas une chose bien extraor- 
dinaire d'être à son poste ? Un franc pédant , qui 
est tout plein de son Homère , nous a voulu per- 
' suader que c'est ainsi que ce vieux erec s'y pre- 
nait dans son roman amoureux de J'Iliade , et que 
Virgile l'avait imité. Vous savez tomme nous 
l'avons reçu avec son Femere et son Virgile. 
Je ne crois' pas qu'on s'avise de les citer doré- 
navant devant vous ni devant moi. J'entends 
dire à de fort habiles gens que ces rêveurs-là 
sont tout-à-fait passés de mode , et qu'un homme 
qui écrirait dans leur g^ût , ne serait pas tolère 
aujourd'hui. On dit qu'ils poussaient le ndicule 
jusqu'à faire une description détaillée des blessu-, 
xe$ d'anciens héros imaginaires. Si cela est > il est 
bien clair que rien n'est plus impertinent que de 
parler des blessures que nos officiers ont reçues 
réellement depuis peu , puisque Virgile ne parlait 
• que de gens, qui avaient été blessés deux mille, 
ans auparavant- , , 4 . 

On m'a assuré qu'Homère empWy fit un livre 
tout entier à faire rénumération, de toutes les 
troupes de la Grèce : pourquoi donc ne peindre 
qu'en peu de vers , les grenadiers , les carabiniers , 
la maison du roi , les dragons ? S'il y avait eu 
davantage de ces peintures , il est vrai que je 
n'aurais janiais lu cef ouvrage ; et c'est précîsé- 
que je voulais ; car , en vérité , je l'ai 
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lu malgré moi , et je ne sais pas pourquoi quel- 1745* 
ques personnes , à l'article de M. du BroCard 3 
de M, de Craon et du duc c'e GramTSont -, ont 
versé des larmes. On ne peut s'attendrir ainsi que 
par esp/it de cabale ; mais je vous réponds que 
nous en ferons une bien violenté contre l'auteur et 
ses adhérens. 

Premic rçment , nous dirons qu'il est Anglais; 
et on le voit assez par Fépithète de brave qu'il 
donne au duc de CumberlandtqÀ est venu atta- 
quer sa Majesté. Nous déchaînerons contre lui 
tout Paris qu'il a si indignement attaqué par ce» 
détectables vers: ' 

Ils tombent ces héros f ils tombent ces vainqueurs 9 
ris meurent , et nos jours sont heureux et trlnqv^fes : 
La molle volupté , le luxe de nos villes, 
Filent ces jours sereins , ces jours que nous devons 
Au sang de nos guerriers, aux périls des Bourbons. 

• t * • % 

Cest mot , sans* douté, et toute ma société 
qu'il a eue en vue, mais noustle perdrons à !a 
cour d'Hanovre. Nous ferons voir à tome la terre » 
que son ouvrage est plein de mensonges; 

Il y a un jeune officier dont il dit , dans ses no- 
tes , que le cheval a été tué sous lui , et nous sa- 
vons f * de science certaine , par le gazetier de 
Cologne , que ce cheval n'a eu que trois balle» 
dans le corps, et cn/un maréchal a promis, foi 
d'homme d'honneur , de leqguérîr. 11 y a bien 
d'autres impostures pareilles qu'on relèvera , aussi-' 
bien que l'insolence de faire cinq ou six éditions 
de cette pièce ridfcule, pour faire plaisir à son? 
libraire. Encore je lui pardonnerais s'il avoit dit 
quelque petit mot de moi , et s'il avoît raslé de 
ma beauté à propos de la bataille dé Fontenoû 
Il pouvait très-bien dire qu'un de ces jeunes offi- 
ciers dont il vante- les grâces , a été amoureux 
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' deux jours d'une de mes cousines , et qu'il voulut 
J 745« même lui faire une infidélité pour moi , Te prer. 
mier jour ; et assurément on peut dire que ma 
cousine ne me valait pas. Elle a trois ans et ^lemi • 
plus que moi , et el!e est tout engoncée ; c'est 
de quoi je veux vous entretenir ce soir a fond; 
car , en véritd , je suis très-fâché contre ma 
cousine. 

Adieu , Monsieur ; le cavagnole m'attend. , 

======s >-~t~ y ® 

LETTRE XX. . ■ 
A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

Le 10 d'Auguste. ; 

J, ' 
E viens, Monseigneur., de recevoir le 
portrait du plus joufflu saint - père que 
.nous avons eu depuis long- rems. Il a 
l'air d'un bon diable et d'un homme qui 
sait à peu-près ce que tout cela vaut. Je 
vous remercie de ces deux faces de pon- 
tife, du meilleur de mon cœur } je crois 
que sans vous , ces deux visages-là qu'on 
m'envoyait , se seraient er> allés en brouet 
d'andouille. L'aboé de Tolignan , le car-r 
dinal Aquaviva , l'abbé de Canillac , ne 
se seraient point entendit pour me faire 
avoir les bénédictions papales , si vous 
n'aviez eu la bonté d'écrire. Vous devriez 
bien dire au roi très-chrétien combien je 
Suis. u& sujet très-chrétien* t 
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Quand aurez-vôus pris Ostende? quand—, 
aurez - vous fait un empereur ? quand I 745r 
aurez-vous la pa&? Je n'en éais rien >; 
mais j'êspère vous faire ma cqpf dn octo- 
bre , pénétré dé vos bontés. . ; 




•lettrê'xxi. 

a M. lè Marquis dargeNson. 

.A Etiole, le iff d'Auguste. 



.1 



ne crains pas ,- Monseigneur, maigre 
votre .belle modestie , que vous me 
brouilliez avec madarfie.de tympadoui 
pour tout le mal que. je \uï dis de vous i ' 
car , après tout y il faut .être ♦indulgent 
pour les petits emportemerts où le cœur 
entraîne d'anciens serviteurs. « 

J'ai écrit à nostro signore le saint-père 
pôur le remercier de Ses portraits , et je 
me flatte bientôt d'un petit bref. Si je 
dois au cardinal Aquaviva deux naédaif- 
les , je veos dois les deux autres, et 
cependant je setis que je suis phis recon- 
naissant pour vous que pour X Aquaviva. 

J'ai envoyé des Fonfenoi au roi d'Es- 
pagne, à madame sa très-hônorée et 
très-belligérante épouse , au sérénissimé 
prkice des Asturies au sérénissime in- 
fem cardinal , k? tout adrewé à monsieur 



Digitized by Google 



4i Lettres Choisies 

l'évêqué de Rennes > à qui j'ai dit que 
je prenais cette liberté grande , parce 
que vous daignez m'aimer un peu depuis 

Îuarante - deux ou quarante - trois ans. 
'ardon de Tépoquc , mais ne me démente*, 
pas sur le fond. 

Il ' serait fort doux que je dusse encore 
à votre protection , quelque petite mar- 
que des bontés ée leurs , Majestés catho- 
liques. Je mets les princes à contribution , 
comme XArétin , mais c'est avec des 
éloges. Cette façon-là est plus décente. 

En vérité , je vous aurais bien de l'obli- 
gation si vows vou'ez bien , dans votre 
première lettre à M. de Rennes , • lui 
toucher «miroitement quelque petit mot 
• des services qu'il peut me rendre. Les 
médailles papales < l'impression du louvre, 
et quelque marque de magnificence espa- 
gnole , seront une belle réponse aux 
Desfontaines. 

Mais il faut que je vous parle de la 
Lettre à un ajebevêque de Cantorbéri , 
écrite par un mauvais prêtre nommé 
Langlet. Vous savez qu'il y dit tout net 
que M. de Chauvelin reçut cent mille 

fuinées des Anglais pour le traité de 
éville. Cent mille guinées ! . L'abbé 
Lamkt ne sait pas que cela fait plus*, 
de deux millions- cinq cents mille livres. 
Si cela n'étoit que ridicule , passe $ mais 
• une calomnie atroce fait toujours plus 
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de bien que de mal au calomnié, M. de 
Chaavtlin #une grande famille. On trouve 
affreux qu'on ait imprimé une injure si 
indécente. Les indifférens disent qu'il n'est 
pas permis d'attaquer ainsi des ministres, 
que l'exemple est dangereux , et Ton se 
plaint dij. lieutenant de police. Celui-ci 
dit que c'est l'affaire de Gros de Bose? 
et Gros de Bote ^ dit que c'est la vôtre , 
que vous avez jugé la pièce imprimable j 
et moi je dis que ifon qu'on vous^a en- 
voyé l'ouvrage comme étant fait en pays 
étranger , et que vous avez* répondu siîn- 

Elemeiit que Fauteur prenait le parti de 
t France contre la maison d'Autriche ; 
que vâus n'aviez répondu que sur cet 
article , et que d'ailleurs vous êtes loin 
d'app«ouver une pièce mal écrite , mal 
conçue , pleine de sottises et de calculs 
faux.- Fais-je # bien , fais- je mal ? Pres- 
crivez-moi ce "qu'il faut dire et taire. 

Je vous suis attaché pour ma vie avec 
la tendresse la plus respectueuse et la 
plus "ardente. 

Nous gagnons donc la Flandre pour 
r'avoir un joiff' le Canada. En attendant, 
les castors seront chers -, j'ai envie de 
proposer les bonnets. Trouvez donc sous 
votre bonnet quelque façon de nous don- 
ner la paix. Le beau moment pour voit! 
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LETTRE XXII. 

: AU MÊME 

Du 1$ , mardi /7Zdfm. ^ ; 

V o I c i , Monseigneur , ce que je viens, 
de jeter sur le papier : j*me suis pressé ? 
• parce que j'aime à vois servir , et quaj'ai 
voulu*vou$ donner le temps de corriger le 

mémoire. • • 

Je crois avoir suivi -vos vues j il ne 
* faut point trop de menaces. M. de Lou- 
yois irritait par ses paroles : il fau# adou-, 
cir les esprits par la douceur , et les sou- 
toettre par les armes. m 

Vous n'avez qu'à m'envoyer chercher 
quarïd vous serez à Paris , et vous corri* 
gérez mon thème , mais vous ne trouve- 
rez rien à refaire dans les sentimens qui 
m'attachent à vous. 
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.Représentations aux Etats-gffnéraim 

de Hollande. 

( Minuties par M. de Voltaire. ) 

i. 

Septembre. • . 

•. ■ . • 

H a u t s et puissans Seigneurs ; je suis chargé 
expressément , de la part du roi mon maître , de 
vous faire ces- nouvelles représentations que je 
soumets encore > s'il en est temps, à votre sa- 
gesse et à votre équité [i] . • 

J'oserai d'abord vous (aire souvenir d'une an? 
cienne république puissante et généreuse , ainsi 
que la vôtre , à laquelle quelques-uns de ses cir 
toyens présentèrent un projet qui pouvait être 
utile. La nation demanda si le projet était juste ; 
on lui avoua qu'il n'était qu'avantageyx $ et 1* 
peuple répondit d'*ie commune voix , qu'il ne 
voulait pas même le connaître. 

On e*t en droit d'attendre de votre j^serebléc 
une telle réponse. La proposition d'élpder U 
capitulation de Tournai 9 est précisément dans 
ce cas j à pela près que cette infraction PQ$MtP 
point utile pùur vous , et serait dangereuse pcw 
tout-le monde. < i - 

. Que pcflimezrvoiis gagner ç$ effet en yjpl^t 

des droits sacfé* , qui jrçeWM w.f«U^9V- 



Ji] Lef Çtats m 
roi d'Angleterre 

troupes' qui, parja* capitulation xle Tournai 'et 
Dendermonde , «lient fait le serment de ne servir de 
dix-huitmois , mem dans Us pfocts l*s plus éloignées , etc. 
(Voyez }e*ècle de XV, chapitre X^iV., 

naP*m du prince £do W d., 
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sévérités de la guerre i Vous ôteriez aux vit? 
torieux Trffeureuse liberté de renvoyer désormais 
/45* des vaincus sur leur parole. Qui voudra ja- 
mais laisser sortir une garnison sous le serment 
de ne point porter les armes, si ces ser- 
mens peuvent être violés sous le moindre pré- 
texte ? • 

Considérez , hauts et puissans Seigneurs , quels 
tristes effets une telle conduite pourrait entraîner. 
Une république aussi sage et aussi humaine les 
préviendra , sans doute , et ne brisera point ces 
liens qui laissent encore aux hommes quelque 
ombre des doucetirs de la paix , au milieu même 
de la guerre. 

Vous n'avez envisagé dans l'article de la capi- 
tulation de Tournai , que ces mots qui expri- 
ment la promesse de ne pas servir , même dans 
les places Us plus reculées. Ces termes seuls , et 
dégagés de ce qui les précède s pourraient en effet 
laisser peut-être encore à la garnison de Tournai 
la liberté de servir d'autres puissances , si on vou- 
lait oublier l'esprit du traité pour le violer , en 
s'en tenant en quelque sorte à la lettre. 

Mais vous vous» souvenez des expressions 
claires qui précèdent. Vous savez qu'il est dit 
que Ja garnison doit être dix-huit mois sans 
porter les armes , sans passer a aucun service 
étranger , sans faire , durant ce temps > aucun 
service mUitaere '-y de quelque nature qu'il puisse 

Mu. . _ . _ 4 j_ - 

Vous sentez que nulle interprétation ne peut 
iltérçr un sens si précisé et vous sentez encore 
jniayx que des conditions si manifestes sont en 
effet l'expression^ de la volont# déterminée du 
roi mon maître , à laquelle la garnison de Tournai 
s'est soumise sans aucune restriction^ Il a bien 
voulu, à ce prix seul , la bisser sortir avec hon- 
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tUfcr , pour vous donner une marque de sa bien- ' 
veillance et de son estime. U se flatte encore que I 745» 
vous n'altérerez point de tels sentimens , en dé- 
truisant , par une interprétation forcée , les effets 
de sa générosité, 

il n'est* permis à la garnison de Tournai de • 
servir de dix- huit mois , en aucun lieu de la terre f 
à compter depuis sa capitulation. 

Le roi mon maître atteste toutes les nations 
désintéressées ; et s'il y en a une seule qui puisse 
admettre le moindre subterfuge à ces mots , aucun 
service militaire 3 de quelque nature qu'il puisse y 
être , il est prêt à oublier tous ses droits.. 

Mais une nation aussi éclairée et aussi équita- 
ble n'a besoin de consulteiUqu'elle-même. Vous 
manqueriez , sans doute, *au droit des gens et au 
roi mon maître ; et il espère encore que les sé- 
ductious de ses ennemis ne vous détermineront 
•point à violer , en leur faveur , des lois qu'il est 
de l'intérêt de toutes les nations de respecter. 

Vous ne souffrirez pas que ceux qui sont jaloux 
de votre heu/euse situation , vous entraînent dans 
une guerre contraire à la sagesse de votre gou- 
vernement > en exigeant de vous unç démarcha 
plus contraire encore à votre équité. 

Ils voudraient rendre irréconciliables ceqe 
ï qu'on a si loag-remps regtrdés comme capables 
<le coftcifie^ l'Europe. 1U ne se bornent pas à 
exiger dé vous un; secYwrs dont ils n'ont pas en 
effet besoin , \ft que le^ lojs «sacrées de la gyerre 
'défendit de leur 4°i) nie>r $ >1* veulent ( vous Je 
savez trop bien ) xouifajre lever l'étendard coiv- 
tfeun roi victorieux, dont les ménagemens pour 
vous ont excité leur envie. 

Ilsyeqknt fermer tous Içs chemins à la paix 
que tant de nations désirent % et qu'elles ont at- 
tendue dè votre prudence. 
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_ ^ Mais le roi mon maître , qui , dans tous ifi 
7^r temps , vous a témoigné une estime et une affeç- 
tiçn si constantes , ne peut croire encore <jue vos 
hautes puissances, si renommées pour leur )usr 
tice, immolent la justice , mêm« pour.retarc* 
la tranquillité publique , l'objet de vm> vœux 
des siens. 



-5 &= * — t — $3 

LETTRE XXIIL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

* • * 

A Fontainebleau , ce 5 Octobre. 

V RAIMENT les grâces célestes ne peu- 
vent trop se répandre , et la lettre du 
saint-père est faite pour être publique 
Il est bon , mon respectable ami , que 
les persécuteurs des geps de bien sachent 
que je suis «Ouvert contre eux de Tétoïe 
du vicaire de die u. Je nrte suis rencontré 
avec vous dans ma réponse f car je lui à'U 
que je n'ai jajiiais cru si ferme W t à 
son infaillibilité. « 

Je resterai ici jusqu'à ce que j'aye re- 
cueilli toutes mes aae<!dotes sup les cam- 
pagnes du roi , et que j'aye dépouillé les 
fatras des bureaux. J'y travaille , comme 
j ai roujours travaille , avec passion. Jf 

(1) Lettre de Benoit XIV t au «ujet de la 
ti»gédip de Mahomet. ** > 
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ne m'en porte pas 'mieux } je vous ap- 
porterai ce que j'atfrai ébauché. M. et 
madame ftArgentaL seront toujours les 
juges de mes pensées et les maîtres de 
mon cœur. 

Bonsoir , couple adorable,} je vous 
•donne ma bénédiction % je vous re- 
mets lej peines du purgatoire , je vous 
accorde des indulgences. C'est ainsi que 
doit parler votre saint serviteur 5 en vous 
envoyant la lettre du pape $ mais, char- 
. mantes créatures , il serait plus doux de 
vivre avec vous que d'avoir la colique en 
ce monde f et d'être sauvé dans l'autre. 
Hélas ! je ne vis point , je souffre toujours, 
er je ne vous vois pas assez. Quel état 
pour moi , qui vous aime tous deux , 
comme les saints , au nombre? desquels 
j'ai l'honneur d'être , aiment leur pieu 
créateur ! 

LETTRE XXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

■ 

m 

M O N cher ange gardien , vous ne 
réussissez qu'à vous faire adorer èt à me 
faire trembler ; mais il sera bien difficile 
que vous puissiez empêcher qu'on ne ha- 
sarde la petite pièce avec Jules-César. On 
Tome IL # C 
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J7 ne ferait jamais rien dans ce monde , dan* 
' 45 ' aucun genre , si on ne hasardait pas. un 
peu. Pourvu que je ne risque point de 
perdre votre estime et votre amitié , et 
celle de madame SArgental , je peux 
hasarder tout le reste : car qu'est-ce que 
Je reste ? ' - . 

Le roi m'a accordé verbalement la 
première charge vacante de gentilhomme 
ordinaire de sa chambre , et par brevet , 
. la place d'historiographe , avec deux mille 
francs d'appointemens. Me voilà engagé 
d'honneur à écrire des anecdotes } mais 
je n'écrirai rien , et je ne gagnerai pas mes 
gages, 

Adieu , ange de paix ne soyez pas 
un ange de mauvais augure \ vous n'êtes 
fait que pour annoncer le bonheur. 
Songez 9 je vous prie , à faire en sorte 
le je ne sois pas brouillé avec M. le 
[uc à y /4umont , parce que la Noue res- 
semble au petit singe de la cheminée de 
fliadame de Tcnçin. 
Sub timbra alarum tuarum. 
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LETTRE XXV. 



A M. LE COMTE DE TRESSAN. 



A Paris, ce il Auguste. 



J E dois passer , Monsieur , dans votre 
esprit pour un ingrat et poui un pares- 
seux. Je ne suis pourtant ni l'un ni Tau- * 
tre ; je ne suis qu'un malade dont l'esprit 
est prompt et la chair très-infirme. J'ai été 
pendant un mois entier accablé d'une ma- 
ladie violente , et d'une tragédie qu'on me 
fesait faire pour les relevailles de madame 
la,dauphine. C'étoit à moi naturellement 
de mourir + et c'est madame la dauphine 
qui est morte + le jour que j'avais ach$v£ 
ma pièce. Voilà comme on se trompe dans 
tous ses calculs. 

- Vous ne vous êtes assurément pas 
tf ompé sur Montagne. Je vous remercie 
bien , Monsieur, d'avoir pris sa défense. 
- «Vous écrivez plus purement que lui , et 
vous pensez de même. Il semble que votre 
portrait , par lequel vous commencez , 
soit le sien. C'est votre frère que vous dé- 
fendez , c'est vous-même. Quelle injus- 
tice criante de dire que Montagne n'a fait 
que commenter les anciens ! Il les cite à 
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*745* P fo P° s * et cest ce ( I ue ^ es commenta- 
teurs ne font pas. Il pense ? et ces mes- 
sieurs ne pensent point.* Il appuie ses 
pensées de celles, des grands-hommes de 
l'antiquité 5 il les juge \> il les combat ; il 
converse avec eux , avec son lecteur * avec 
lui-même ; toujours original dans la ma- 
nière dont il présente les objets , toujours 
plein d'imagination > toujours peintre ; et 
ce que j'aime , toujouts sachant douter* 
Jç voudraii bien. savoir \ d'ailleurs , s'il a 
pris chez les anciens tout ce qu'il dit sur 
nos modes , sur .nos usages , sur le nou- 
veau monde découvert presque de son 
# temps , sur les guerres civiles dont il 
était le témoin , sur le fanatisme des deux 
sectes qui désolaient la France ? Je ne 
pardonne à ceux qui s'élèvent contre cet 
Jiqmme charmant , que parce qu'ils nous 
gttgt valu l'apologie que vous avez bien 
foulu en faire. • . ** *î -»f^s 
Je suis bien édifié de savoir^ xjue celui 
qui veille sur nos côtes est' entre Mon- 
tagne et Epictèic. Il y a pelnde nos offi- 
ciers qui soient" en 'pareille cofâpagftie. 
Je m'imagine que- vous avez aussi cfclfe 
rfe votre ange - gardien què vous m'avez 
fèit voir à Versailles. Cette Michetle , et 
Ce Michel Montagne sont deux bonnes 
f e^ources contre l'ennui Je vous 'sou- 
haite ^Monsieur y putantide plaisir qUe 
ypus.m'eo ave;jfeit. - . . >u r;c > : 
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Je ne sais si la personne à qui vous 
ûvez envoyé votré dissertation , également 
instructive et polie , ofera imprimer sa 
condamnation. Pour moi , je conserverai 
chèrement l'exemplaire qu« vous m'avez 
fait i'honneuade m'envoyer. Pardonnez- 
moi encore une fois , je vous en sup- 
plie , d'avoir rant tardé à vous en faire 
mes tendres remercîmens. Je voudrais ^ 
en vérité , passer une partie de ma vie à 
vous voir et à vous écrire ; mais qui fait 
dans ce monde ce qu'il voudrait ? Madame 
du Chdtdet vous fait les plus sincère* 
compliment elle a* un esprit trop juste 
pour n'être pas entièrement de votre avis } 
elle est cootente de votre petit ouvrage i 
- à proportion de ses lumières , et c'est dire 
beaucoup. 

• Adieu , Monsieur , conservez à ce pau* 
vre malade des bontés qui font sa conso- 
lation , et croyez que l'espérance de vous 
voir quelquefois et de jouir des charmes 
de votre commerce , me soutiennent dans 
mes longues infirmités. 



1745, 
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LETTRE XXVI. 



J 



A M. DÉ CIDE\ILLE. 

A Fontainebleau , le 9 Novembre. 



E ne sais plus qui disait que les gens qui 
font des tragédies , n'écrivent jamais à 
leurs ami?. Cet homme-là connoissait son 
inonde. Un tragédien dit toujours , j'é- 
crirai demain. Il mef proprement toutes 
les lettres qu'il reçoit dans un grand porte- 
.feuille, et versifie. Son cœur ja beau lui 
dire : écris-donc h ton ami 5 vient un hé- 
ros de Babylonne , ou une paillarde de 
* princesse , qui prend tout le temps. 

Voilà comme je vis , mon très aima- 
ble Cideville : me voici à Fontainebleau r 
et je fais tous les soirs la ferme résolution 
d'aller au lever du roi } ' mais tous les 
matins je reste en robe de chambre avec 
Sémiramis. Mais comptez que je me re- 
proche bien plus de ne vous avoir point 
écrit , que de n'avoir pas vu habiller Louis 
XV. Au moins je me console en disant , 
c'est poiy eux que je travaille. Mon chef 
Cideville , si j'ai de la sanré , j'irai à Paris 
à votre lever , je viendrai vous montrer 
ma besogne , je réparerai ma paresse. 



• 
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Revenez , mon cher ami ^ je ne sais pas 1745. 
ce qu'on fera sur nos frontières , mais 
tout sera à Paris en fêtes , et c'en est une 
bien grande pour moi de vous revoir. 

Bonjour > je vous embrasse tendre- 
ment. 

■ 

gsg. , _ gngu-ae—. — 

LETTRE XXVII. 

* 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 Juin» f 

E n'ai point écrit à mes anges , depuis 
qu'ils m'ont abandonné. Je suis livré aux 
mauvais génies. Buvez vos eaux tranquil- 
lement , charrjians malades ; pour moi 
Ravale bien des calices. Il faut d'abord 
que vous sachiez que je ne sais plus où 5 
j'en suis quand vous ne me tenez plus par 
la lisière. Il y a grande apparence qu'on 
ne pourra venir à bout cle Sémiramis que 
quand vous y serez. Comment voulez-vous 
que je fasse quelque chose de bien , et 
que je réussisse sans vous ? D'ailleurs , 
me voilà , outre mes coliques , attaqué 
d'une édition en douze volumes qu'on: 
vend à Paris sous mon nom , remplie 
de sottises à déshonorer , et d'impiétés , 
à faire brûler son homme. Les Français 
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■■ 1 - me persécutent sur terre 9 les Anglais 
745» nie pillent sur mer* 

Ah! pour Sémiramis quel temps choisissez-vous ? 

Il y a plus que tout cela , mes adora- 
bles anges. Madame du Châtehî a essuyé 
mille contrc-tems horribles sur ce com- 
mandement de «Lorraine. Il a fallu livrer 
des combats /et j'ai fait cette campagne 
avèc elle. Elle a gagné la bataille , mais la 
guerre dure encore. Il faut qu'elle aille 
quelque temps à Commerci. Je vais donc 
aussi à Commerci : et Sémiramis que de- 
viendra-t-fflle ? On ne peut rien faire sans 
vous. Buvez , mes anges , buvez: que ma- 
dame ÏÏArgental revienne aussi rebondie 
que l'abbé àeBernisl que M. de Choi- 
seul (i) rapporte le meilleur estomac du 
royaume ! 

Pour vous mon cher et respectable ami r 
qui dînez et soupez , et qui n'êtes aux 
eaux que pour votre plaisir , revenez comme 
vous y êtes allé , mais mon Dieu , com- 
ment faites-vous dans un pays où on ne 
• peut pas toujour sortir de chez soi à 
quatre heures? Comment vous passez- vous 
d'opéra et de comédie ? Je ne sais nulle 
nouvelle. Tout est tranquille dans l'Eu- 
rope , tout lest encore plus à Versaill^. 



(f) Le comte de Cfioiseul, depuis dus de 
Fraslin. 
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Monsieur le grand prieur n'est pas moi t. 

Les prières des agonisans lui ont fait beau- *745 
coup de bien. 

On vous aura sans doutg mandé que* 
le diable a paru dans la rue du Four , et 
qu'on Ta mis en prison. La rue du four 
n'est pas philosophe. Pour moi , j'ai le 
diable dans les entrailles , et mes anges 
dans le cœur. 

Adieu , Madame \ adieu , Messieurs y 
quand pourrai-je avoir le bonheur de vous 
revoir ? Mille tendres respects. 

LETTRE X X V I I L , 
A M. LE COMTE D'AR(?ENTAL, 
À Lunéviltè y le 23 Octobre. 

^Voici , mon cher et respectable ami f 
un gros paquet de Babylone ; mais , à 

f)résent , le point essentiel e>s d'empêcher 
a parodie à la ville comme â la cour- 
J'ai lieu de penser que M. de Marmonul 
m'ayant écfit de la part de madame de 
Pompadour , et m'ayant redit ses propres 
paroles : « Que le roi était bien éloigné 
» de vouloir me faire la moindre peine , 
t> et que la parodie ne serait certainement 
» point jouée -, s> f ai lieu , dis-je , de 
me flatter que cette proscription d'u» 

c 5 
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■ ■ abus aussi pernicieux, est pour Pari* 

l 74> comme pour Versailles. 

Je vais écrire dans cet esprit à NL 
Berner , et IJprdre du roi , à Fontaine- 
bleau , sera pour lui un nouveau motif 
de me marquer sa bienveillance , et nne 
nouvelle facilité de se faire en terni fc aux 
personnes qui pourraient favoriser encore 
la cabale qui s'est élevée contre moi. Je 
suis fâché que M. le duc ÏÏAumont soit 
le seulquine réponde point à mes lettres f 
mais je n'en compte pas moins sur sa fer- 
meté et sur la chdicur # de ses bon s offices y 
animée par votre amitié* Je vous prie de 
mlnstrurre sur tout ce qui se passe de 
cette affale qui m'est devenue très- 
essentielle* 

La reine m r a fait écrire, par madame 
de Luynes } que les parodies étaient 
d r usr«ge, et quon avait travesti Virgile., 
Je répands que ce c'est pas un compa- 
triote de Virgile qui a fait l'Enéide tra- 
vestie , que les Romains en étaient Inca- 

♦ pables 5 que si on avoir récité une Enéide 
burlesque à Auguste et à Octaviç , Vir~ 
file en aurait été indigné -, que cette sot- 
tise était réservée à notre nation long- 
temps grossière et toujours frivole ; eu on 
a trompé la reine quand on lui a die que 
les parodies étaient encore d'usage } qu'il 
y a dnq ans qu'elles sont défendues; que 
le théâtre français entre dans l'éducatioa 
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de tous les princes de l'Europe , et que 
Gilles et Pierrot ne sont pas faits pour J 745* 
former l'esprit des* descendans de St.- 
Louis. 

Au reste , si j'ai écrit une capucinade , 
c'est à une capucine. 

Voici , mon divin ange , nne autre » 
grâce que je vous demande , c'est de 
savoir aii juste et au plus vite de made- 
moiselle Quinault de quel remède elle 
s'est servie pour faire passer un énorme 
goîrre dont eîie s'est défaite. Il y a ici 
une dame, beaucoup plus joliequ'elle , 
qui a un^ou extrêmement affligé de cette 1 
maladie , et vous rendriez un grand ser- 
vice à elle et à ses amans de nous envoyer 
la joyeuse recette de la demoiselle Qui* 
nault. Ajoutez cette grâce à tantd'aurres 
bontés. Et mes moyeux ! ah , M. de 
Pont-de-Vesle , mes moyeux ! 

Le roi de Pologne , qui avait envoyé 
ma lettre à la reine , et qui en était très- 
content , a été fort piqué que nos adver- 
saires aient prévalu auprès de la reine , 
* et que ce ne soit pas elle à qui j'aye l'obli- 
gation de la suppressionUe l'infamie. Les 
mêmes gens qui avaient fait la calomnie 
sur Zadig y ont continué sous main leurs 
bons offices, et le roi de Pologne ca 

C6 
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I74«? est tr ^ s- ' nstr yi c * Dites .cela à l'abbé cfe 
/45# Bernis r ex qu'il écrive à madame de Pcm^ 
padour pour la suppression de i'infamie> 
à la ville comme à la cour* 

♦ LETTRE XXIX. 

A M. M A RM ON TEL, à Parte 
À Lunéville* i\ Décembre; 

I^Îon cher ami \ voici ce qui m'est: 
arrivé y vous verrez que je ne suis pas 
\ heureux. Tétais à la suite du râi de Po- 
logne y dans une de ses maisons de cam~ 
pagne 7 un paquet . qui , dit-on , conte> 
nait des* livres y arrive à Lunéville } et 
comme il y avait ordre de renvoyer tous 
les gros paquets qui n'étaient, pas cor^trer 
signés y on renvoie le paquet à Paris. Je. 
soupçonne que c'était Denis f er je sens 
. tout ce que j'ai, perdu. Heureusement nous 
avons ici ce Denis si bien écrit, si rempli 
de belles choses y et si approuvé de tous 
les gens de goût. Mon cher ami y j'ai été 
attendri jusqu'aux larmes de votre char- 
mante épître. Elle me fait autant de 
plaisir que d'honneur ^ c'est un monument 
que vous érigez à l'amitié ; c'est un exem- 
ple que vous donnez aux gens de lettres 
«'est le modèle*ou. la condaranatioa de 
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leur conduite ^jamais le cœur n'a parlé " ' 
avec plus d'éloquence ^ c'est le chef- l 745* 
d'œuVrede l'esprit et de la vertu. L'amitié 
d'un cœur comme le vôtre console de 
toutes les fureurs de l'envie , et ajoute 
au bonheur de mes jours. Ce que vous 
dites sur notre respectable ami Vauvenar- 
gues r doit bien faire souhaiter d'être de * 
vos amis. Tout ce que je désire , c'est 
d'hériter des sentimens que vous aviez 
pour lui. Donnez-moi la part qu'il avait 9 
dans votre cœur , et voilà ma fortune 
faite. Je compte vous revoir incessam- 
ment j vous embrasser , vous dire à quel 
point je suis pénétré de l'honneur que vous 
m'avez faite , et vous jurer une amitié qitï 
durera autant cjue ma vie. Je parie que 
je trouverai votre nouvelle tragédie ache- 
vée. J# m'imagine que les plaisirs font 
chez vous les entr'actes un peu longs , 
et qne vous quittez souvent Melpomène 
pour quelque chose de mieux ; mais vous 
* êtes comme les héros qui réunissent les 
plaisirs et la gloire. Adieu , vous foites la 
mienne. Je vous embrasse mille fois*. 
Madame du Châtekt est charmée de vos • 
talens , et vous fait ses compliment 

• 
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LETTRE XXX. 

A M. MARMONTEL 

16 Juin. 

T 

JLL n'entre , Dieu merci, dans ma mai- 
son , mon cher ami , aucune brochure 
satirique 5 mais je n'ai pu empêcher qu'on 
fit ailleurs , devant moi, la lecture d'une 
feuille qu'on dit qui paraît toutes les 
semaines , dans laquelle votre tragédie 
d'Àristomène est déchirée d'un bout à 
l'autre. Je vous assure, que cette feuille 
excita l'indignation de l'assemblée comme 
la mienne. Les critiques que l'auteur fait 
par ses seules lumières , ne valent rien } 
le public avait fait les autres. S'il y a des 
défauts dans votre pièce , ils n'avaient pas 
échappé i ( et quel est celui de nos ouvra- 
ges qui soit sans défauts ? ) mais ce pu- 
blic , qui est toujours juste , avait senti 
encore mieux les beautés dont votre pièce 
* est pleine , et les ressources de génie avec 
lesquelles vous avez vaincu la difficulté 
du sujet. Il y a bien de l'injustice et de la 
mal-adresse à n'en point parler. Tout 
homme qui s'érige en critique ? entend 
mal son métier quand il ne découvre pas , 
dans un ouvrage qu'il examine , les rai- 
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sons de son succès. L'abbé Dtsj'ontaines , 
de très-odieuse mémoire , fit dix feuilles 
d'observations sur l'Inès de M. de la 
Motte \ mais dans aucune i! ne s'aperçut 
du véritable et tendre mtérét qui règne 
dans cette pièce. J,a satire est sans yeux 
pour tout ce qui- est bon. Qu'arrive-t-il ? 
Les satires passent , comme dit le grand 
Racine , et les bons écrits qu'elle atta- 
que , demeurent ; mais il demeure aussi 
quelque chose de ces satires , c'est la haine 
et le mépris que leurs auteurs accumulent 
sur leurs personnes. Quel indigne métier ^ 
mon cher ami ! Il me semble que ce 
sont des malheureux condamnés aux 
mines , qui rapportent de leur travail un 
peu de terre et de cailloux , sans décou- 
vrir l'or qu'il fallait chercher. 

N'y a-t-il pas d'ailleurs une cruauté 
révoltante à vouloir décourager un jeune 
homme qui consacre ses talens et de très- 
grandi talens au public , çtjqui n'attend 
sa fortune que d'un travail *très-pénibïe 
et souvent très-mal récompensé? C'est 
Vouloir lui ôter ses ressources , c'est 
vouloir le perdre \ c'est un procédé lâche 
et méchant que les magistrats devraient 
réprimer. Consolez-vous avec 
gens qui vous estiment } méprisons, vous 
et moi , ces mercenaires barbouilleurs de 
papier , qui s'érigent en juges avec autant 
d'impudence que d'insuffisance , qui louent 
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à tort à travers quiconque passe potif 
avoir un peu de crédit , et qui aboient 
contre ceux qui passent pour n'en avoir 
point. Ils donnent au monde ,un spectacle 
déshonorant pour l'humanité \ mais il est 
un spectacle plus noble encore que le 
leur nest avilissant \ c'est celui des gens 
de lettres qui , en courant la même car- 
rière , s'aiment et s'estiment réciproque- 
ment , qui sont rivaux et qui vivent en 
frères } c'est ce que vous avez dit dans 
des vers admirables , et c'est un exemple 
que j'espère donner long - temps avéc 
vous. 

Votre véritable ami 5 etc. 

m-. 

LETTRE X X X L 

« 

A M. DIDEROT. 

Juin- 

E vous remercie , Monsieur , du livre 
ingénieux et profond que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer } je vous en pré- 
sente un qui n'est nrl'un ni l'autre , mais 
dans lequel vous verrez l'aventure de 
l'aveugle - né plus détaillée dans cette 
nouvelle édition que dans les précédentesv 
Je suis entièrement de votre avis sur ce 
que vous dites des jugemens que forme- 
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raient , en pareil cas , des hommes ordi- 
naires qui n'auraient que du bon sens , * 4 
et des philosophes. Je suis fâché que , 
dnns les exemples que vous citez , vous 
ayez oublié Taveugle-né qui , en recevant 
le 4on de la vue, voyait les homme cojnme 
des arbres. 

J'ai lu avec un extrême plaisir votre 
livre qui dit beaucoup , et qui fait enten- 
dre davantage. Il y a long temps que je 
vous estime autant que je méprise les 
barbares stupides qui condamnent ce 
qu'ils n'entendent point , et les médians 
qui se joignent aux imbéciiles pour pros* 
crire ce qui les éclaire. 

Mais je vous avoue que je ne suis point ' 
du tout de l'avis de Sanderson , qui nie ■ 
un Dieu , parce qu'il est né aveugle. Je 
me trompe peut-être, mais j'aurais, a 
sa place , reconnu un être très-intelli- 
gent, qui m'aurait donné tant de supplè- 
mens de la vue ; et eh apercevant , par 
la pensée, des rapports infinis dans toutes 
les choses , j'aurais soupçonné un ouvrier ■ 
infiniment habile. Il est fort impertinent 
de prétendre # dcviner ce qu'il est % et 
pourquoi il a fait tout ce qui txiste ; mais ^ 
il me paraît bien hardi de nier qu'il est. 
Je désire passionnément de m'entretenir 
avec vous , soit que vous pensiez être un 
de ses ouvrages , soit que vous pensiez 
être une portion nécessairement organisée 
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J7 - d'une matière éternelle et nécessaire* 
' i * 5 ' Quelque chose que vous soyez, vous êtes 
une partie bien estimable de ce grand 
tout que je ne connais pas. Je voudrais 
bien , avant mon départ pour Lunéviile, 
obterrirde vous, Monsieur , que vous me 
fissiez l'honneur de faire un repas philo- 
sophique chez moi avec quelques sages. 
' Je n'ai pns l'honneur de l'être , mais j'ai 
une grande passion pour ceux qui le sont 
à la manière dont vous l'êtes. Comptez, 
Monsieur , que je sens tout votre mérife , 
et c'est pour lui rendre encore plus de 
justice que je désire de vous voir et de 
vous assurer à quel point j'ai l'honneur 
. d'être. • % 

S?Ee=======$% L. 

LETTRE XXXII. 

* 

A MADAME 

DU BOCAGE, à Part. 
A Lunéville , ce n ^îguste. 



M 



A D A m e du Châtelet , Madame , a 
reçu votre présent. Vous êtes deux ama- 
zones qui , dans des genres ditférens , 
êtes au-dessus des hommes. Orithie fait 
mille remercîmens kAntinpe. Pour moi 
qui ne*suis qu'un homme , et un a&e? 
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pauvre homme > je suis fier de vos bontés , 
comme si j'étais un Thésée. Vous fc devez 
être excédée deîoges , Madame } et les 
miens sont bien faibles après tous ceux 
que vous avez reÇus. Vous avez mis la 
fontaine d'Hipocrène au Thermodon. 
Vous vous êtes couronnée de roses , de 
-myrtes , de lauriers } vous joignez l'em* 
pire de la beauté à celui de l'esprit et 
des talens. Les femmes n'osent pas être 
jalouses de vous, les hommes vous aiment 
et vous admirent. «Vous devez entendre 
ce langage-là soir et matin }«et si vous 
n'en êtes pas excédée ^i vous voulez que 
ma voix se mette de concert r vous es- 
suierez de moi quelque grande diable 
d'ode fort ennuyeuse où je mettrai à vos 
pieds les Sapho , les Milton et les 
Amours. C'est une terribie affaire qu'ur^ 
ode , mais on m'avouera que le sujet est 
beau , et que ce sera bien ma faute si 
elle ne vaut rien. Je suis actuellement à 
courir comme un fou dans la carrière que 
Vous venez d'embellir. Je me suis avisé , 
Madame , cte faire urt§ tragédie de Cati- 
lina , et même«de l'avoir faite prodigieu- 
sement vite} ce qui m'obligera à la cor- 
riger long-temps. Ce n'est pas que j'aye 
voulu riéa^disputer à mon confrère et à 
mo* mafare * M. de ÇrébUlon mais sa 
tragédie -étant toute de fiction , j'ai fait 
la mieûne en qualité- d'historiographe. 

• * 

v 
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J'ai voulu peindre Cicéron tel qu'il était 
en effgt. Figurez-vous # le François II de 
M. le président Hinault \ voilà à peu- 
près mon Catilina. J'ai suivi l'histoire au- 
tant que je l'ai pu , <iu*moi»s quant aux 
mœurs. 

Je laisse à mon confrère les idées au- 
dacieuses , les jalousies de l'amour, l'heu- 
reuse invention de rendre la fille de Cicé- 
ron amoureuse de Catilina , ^enfitn tout* 
ce qui est en possession d'orner notre 
scène } ainsi , nous ue nous rencontrons 
en rien. Dès que j'aurai achevé de limer 
un peu cet ouvrajjg , et que j'aurai vaincu 
cette prodigieuse aifficulté de parler fran- 
çais en vers , difficulté que vous avez si 
bien surmontée \ je remonterai ma lyre 
pour vous , et je vous en consacrerai les 
frcdons ; mais je vous supplie , en atten- 
dant , de croire que je suis en prose un 
de vos plus sincères admirateurs. Je vous 
remercie très-sérieusement de l'honneur 
que vous faites aux lettres. Permettez- 
moi de faire mes complimens à M. du 
Bocage. J'ai ThonSfeur d'être, Madame, 
avec une reconnoissance «especteuse, etc. 
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'LETTRE XXXIII. 

r 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 
A Luné ville, 4 Septembre. - 

XVx o N cher abbé Greluchon saura que 
*~ que madame A/ Chdtdet étant , -cette 
nuit, à son secrétaire - , selon sa joua- 
ble coutume , a dit : Mais je sens quel- 
que chose ! Ce quelque chose était une 
petite fille qui est venue au monde sur le 
champ» OaJ'a mise sur un iiv« *de~ géo-r 
métrie qui s'est trouvé là , et la mère est 
allée se £oûcker. Moi qui dan's les der- 
niers temps de sa grossesse, ne savais que 
faire , je me suis mis à faire un enfant 
toi* seul -, j'ai accouché en ihuit jours de 
Catilina. C'est une plaisanterie de la M- 
, ture qui a voulu que je fis& , en une se- 
maine , cç qu# Créhillon avait été trenfe 
ans a fcïirë: Je* su\i émerveille des cou-[ 
chës de triâdâme dà Chïîtelet , et épou- 
vanté des mierines. ' f \ ■ 
" Je ne sais si madame du Chdtelet m'imi- 
tera , si elle sera grosse encore : mais, 
S pour' moi , dès c^jfe fat été 'délivré de Ca- 
tilina -, j'ai -eu -ttne-nottvette" grossesse , 
et j'ai fait s^ir - Je -champ Electfé. Me 
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voilà avec la charge de racommôdeur de 
*745« moules dans la maison de Crébillon. 

Il y a vingt ans que je suis indigné de 
voir le plus beau sujet de l'antiquité avili 
par un misérable amour ? par une partie 
carrée , et par des vers ostrogoths. L'in- 
justice cruelle qu'orn a faite à Cicéron ne 
m'a pas moins affligé. En un mot > t j'ai 
cru que ma vocation m'appelait à venger 
Cicéron et Sophocle , Rome et la Grèce , ir 
. des attentats d'uiv^arbare. Et vous , que 
faites-vous ? 

Mille respects , je vous en prie , à ma- 
dame de Voisenon. 



S?fr % *===== ■' ■ :^5' 

L E T T R E XXX I V. ! 

À M A B À M Ê 

LA MARQUISE DU DEFFANT* * 

b i* . - .1 . S.i r 1 
, rn I<} : Septembre,. LVj , u> >tliî 

J É viens de voir mourir , Madame , une 
amie dé", vingt ans ( 1 ) qui vous aimaiç 
véritablement , et qui me parlait 9 deu$ 
jours avant çette mort funeste , du plai- 
sir qu'elle aurait de vous voir à Paris à 
son premier voyage. j; 3 yais prié M. le 

- r > 1 — ! l ~ ■ tct 9 1 ■ > ■ 

<l ) Madame 1* ^marquise <fo Châaleu ' 4 
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président Hénault de vous instruire d'un 
accouchement qui avait paru si singulier ? 
et si heureux : il y avait un grand article 
pour vjous dans ma lettre } madame du 
Châtelet m'avaït recommandé de vous 
écrire , et j'avois cru remplir mon devoir 
en écrivant à M. le président Hénault. 
Cette malheureuse petite fille donj elle 
était accouchée , eflqui a causé sa mort , 
ne m'intéressait pas assez. Hélas ! Ma- 
dame , nous avions tourné cet événe- 
ment en plaisanterie \ et c'est sur ce mal- 
heureux ton que j'avais écrit par son ordre 
à ses amis.- Si quelque chose pouvait au- 
gmenter l'état horrible où je suis , ce se- 
rait d'avoir pris avec gaieté Une aventure 
dont la suite empoisonne le reste de ma. 
•vie misérable. Je ne vous ai point écrit 
pour ses couches , et je vous annonce sa 
mort. C'est à la sensibilité de votre cœur 
que j'ai recours dans le désespoir où jé\ 
suis. On m'entraîne à Cirey avec M. du 
Chdteleç. De-là»je reviens à Paris §ans 
savoir ce que je deviendrai , et espérant 
bientôt la rejoindre. Souffrez qu'en arri- 
vant j'aye la douloureuse consolation de 
vous parler d'elle , et de pleurer à vos 
pieds une femme qui , avec ses faiblesses, 
avait une ame respectable. 
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LETTRE XXXV. 
A M. L'ABBÉ DE # VOISENON. 

» 

Auprès de Bar , ce 14 Septembre. 



Mon 



cher abbéf ? mon cher ami , que 
vous avais-je écrit ! Quelle joie malheu- 
reuse ! Quelle suite funeste ! Quelle com- 
plication de malheurs, qui rendraient en- 
core mon état plus affreux , s'il pouvait l'ê- 
tre ! Conservez-vous , vivez ; et si je suis 
en. vie , je viendrai bientôt verser dans 
•votre sein des larmes qui ne tariront ja- 
mais. : ' ' • ' ' 

Je n'abandonne pas M. du Châtelet ; 
je vais à Cirey avec lui. Il faut y aller 9 
il faut remplir ce cruel devoir. Je reverrai 
donc ce château que l'amitié avait em- 
belli , et où j'espérais mourir dans les 
bras de votre amie ! Il faudra hjen reve- 
nir à Paris ; je compte vous y voir. J'ai 
une répugnance horrible à être enterré à 
Paris } je vous en dirai les raisons. Ah , 
cher abbé , qu'elle perte ! 



LETTRE 
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L E T T RE XXXVI. 
A MADAME DU BOCAGE. 

1 

■ 

A Paris , ce ia Octobre. 

h , . . , . , 

'aR rive à Paris ; Madame , l'excès 
de ma douleur et de ma mauvaise santé 
ne m'empêche pas dè vous dire à quel 
point je suis sensible à vos bontés. Il e$t 
d'une ame aussi belle «jtie la votre de re- 
gretter une femme telle que madame du 
Châtelet. Elle fesait , comme vous , la 
gloire de son sexe et de la Francç. Elle était 
. erj philosophie ce que vous êtes dans les 
belles-lettres } et cette même personne 
qui venait de traduire et d'éclaircir New- 
ton y c'est-à-dire , de faire ce que trois 
ou quatre hommes au plus, en France', 
auraient pu entreprendre , cultivait sans 
cesse,par la lecture des ouvrages de goût, : 
cet esprit sublime que la nature lui avait 
donné. Hélas ! Madame , il n'y avait pas 
quatre jours que j'avais relu votre tragé- 
die avec elle. Nous avions lu„ ensemble 
votre Milton avec l'anglais. Vous la re- 
gretteriez bien davantage , si vous aviez 
été témoin de cette lecture. Elle vous # 
* rendait bien justice j vous n'aviez point 

TonuÎL D 
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— de partisane plus sincère. II a couru , 
*749* a p r ès sa mort , quatre vers assez médio- 
cres à sa louange. Des gens qui n'ont 
ni goût ni âme , me les ont attribués. 
Il faut être bien indigne de l'amitié , et 
avoir un cœur bien frivole , pour penser 
que ? dans l'état horrible où je suis , mon 
esprit eût la malheuieuse liberté de faire 
des vers pour elle ^ mais ce qu'il y a d'af- 
freux et de punissable , c'est que ce mons • 
tre nommé Roi 9 en a fait contre sa 
mémoire. 

Je ne vous connais , Madame , qu'une 
tache dans votre vie , c'est d'avoir été 
louée par ce misérable que la société de- 
vrait exterminer à frais communs. Faut- il 
qu'une telle horreur soit ajoutée à mon 
affliction ! Adieu , Madame si je peux 
avoir quelque consolation sur la terre, ce 
$era de vous faire ma cour à Paris , et 
de vous dire à quel point je vous respecte 
et vous admire. Ce ne sont pas là les sen- 
timens où Ton se borne , quand on a 
l'honneur de vous connaître. Permettez 

m& compliment à M» du Pocage. 

* • ■ 
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LETTRE XXXVII. 
A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Janvier. 

V ot re courage résiste il à l'assaut 
que la nature vous livre à présent, comme 
il a résisté aux mauvaises critiques , à la 
cabale et à la fatigue ? Comment vous 
portez-vous , belle Electre ? Gardez-vous 
d'écrire jamais votre rôle si dru avec moi} 
ce n'est pas là mon compte j il me faut 
des espaces terribles. Vous demandez 
qu'on accourcisse la scène des deux sœurs 
au second acte } cela est fait , sans qu'il 
vous en coûte rien. J'ai coupé les cotil- 
lons &Iphise y et n'ai point touché à la 
jupe d'Electre. 

Je prie la divine Electre , dont je me 
confesse très-indigne , de ne point trou- 
ver mauvais que j'aye chargé son rôle de 
quelques avis. Je n'ai point prétendu noter 
son rôle , mais j'ai prétendu indiquer 
la variété des sentimens qui doivent y 
régner , et les nuances des sentimens 1 
qu'elle doit exprimer. C'est \ allegro et 
le piano des musiciens. J'en use ainsi de- 
puis trente ans avec tous les acteurs y 
qui ne l'ont jamais trouvé mauvais j et ]q 
n'en ai pas certainement moins de con- 

Dz 



zed by Google 



76 Lettres Choisies 

~ fiance clans ses grands talens dont j'ai 
' été toujours le partisan le plus zélé. 

Poserai en aller raisonner vers les cinq 
heures avec vous. C'est tout ce qui me 
reste que de raisonner 5 et j'en suis bien 
fâché. Je sens pourtant ce que vous valez 
tout comme un autre , et vous suis dé- 
voué plus qu'un autre. 

LETTRE X X X V I r I. ' 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 
Sur la tragédie (TOreste. 
Janvier. 

Vous avez dû recevoir , Mademoiselle , 
un changement très-léger , mais qui est 
très-important. Je ne crois pas m'aveugler} 
je vois que tous les véritables gejis de 
lettres rendent justice à cet ouvrage , 
comme on la rend à vos talens. Ce n'est 

Sue par. un examen continuel et sévère 
e moi-même , ce n'est que par -une 
une extrême docilité pour de sages con- 
\ seils , que je parviens chaque jour à ren- 
dre la pièce moins indigne des charmes 
que vous lui prêtez. 

Si vous aviez le quart de la docilité 
dçnt je fais gloire , vous ajouteriez des 

« 
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perfections bien singulières à celles dont~~ 
vous ornez votre rôle. Vous vous diriez ' 
a vous-même quel effet prodigieux font 
les contrastes , les inflexions de voix , les 
passages du débit rapide à la déclamation * 
douloureuse , les silences après la rapidité, 
rabattement morne et s'exprimant d'une 
voix basse après les éclats que donne 
l'espérance , ou qu'a fournis l'emporte- 
ment. Vous auriez l'air abattu, consterné, 
les bras collés , la tête un peu baissée , 
la parole basse, sombre, entrecoupée. 
"Quand Iphise vous dit * 

Pammène vous conjure 
De ne point approcher de sa retraite obscure; 
Il y va de ses jours 

— • 

vous lui répondriez , non pas avec un 
ton ordinaire , mais avec tous ces symp- 
tômes du découragement , après un ah 
- très-douloureux T 

Ah ! que m'avez- vous dit ! 

Vous vous êtes trempée 

En observant ces petits artifices de l'art, 
en parlant quelquefois sans déclamer , en 
nuançant ainsi les belles couleurs que 
vous jetez sur le personnage à! Electre ^ 
vous arriveriez à cette perfection à la- 
quelle vous touchez , et qui doit être 
l'objet d'une ame noble et sensible. La 
mienne se sent faite pour vous admirer 

D3 
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et pour vous conseiller ^ mais , si vous 
voulez être parfaite , songez que personne 
ne l'a jamais été sans écouter des avis , 
et qu'on doit être docile à proportion de 
ses grands talens. 

E pr i » n o ; na 

N LETTRE XXXIX- 

A LA MÊME. 

Le 12 Janvier, au soir, ( après la premier* 
représentation d'Oreste. ) 

\^ous avez été admirable , vous avez 
montré dans vipgt jnorceaux ce que c'est 
que la perfection de l'art y et Je rôle 
d'Electre est certainement votre triomphe; 
mais je suis père , et , dans le plaisir 
extrêrrje que je ressens des complimens 
que tout un public enchanté fait à ma 
fille , je lui ferai encore quelques petites 
observations pardonnables à l'amitié pa- 
ternelle. 

Pressez , sans déclamer , quelques en-, 
droits comme : 

Sans trouble , sans remords , Egute renouvelle 
De son hymen affreux la pompe criminelle. , . 
' y ous vous trompiez , ma sœur , hélas ! tout 
nous trahit, etc. 

Vous ne sauriez croire combien cette 
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adresse met de variété dans le jeu , et I750# 
accroît rintérêc. ~ 
Dans votre imprécation contre le tyran : 

L'innocent doit périr , le crime est trop heureux, 

vous n'appuyez pas assez. Vous * dites 
Yinnocent doit périr trop lentement i 
trop langoureusement. L'impétueuse £/ft> 
trt ne doit avoir , en cet endroit ^ iju'un 
désespoir furieux , précipité et éclatant. 
Au dernier hémistiche pesez sur m. Le 
CRîme est trop heureux ; c'est sur CRI 
que doit êtrel'éciat. Mademoiselle Qiussin 
m'a remercié de lui avoir mis le doigt sur 
fou; la foudre va partir. Ah! que ce 
fou est favorable , m'a-t-elle dit ! 

La nature en tout terpps est funeste en ces lieuse. 

Vous avez mfc l'accent sur fu , exprime 
mademoiselle Gaussin sur fou \ aussi a- 
t-on applaudi : mais vous n'avez pas en- 
core fait assez résonner cette corde. 

Vous ne sauriez trop déployer Jes deux 
morceaux du quatrième et du cinquième 
acte. Ces Euménides demandent une voix 
plus qu'humaine , des éclats terribles. 

Encore une fois , débridez ? avalez des 
détails , afin de n'être pas uniforme dans 
les récits douloureux. II, ne faut se né- 
gliger sur rien , et ce que je vous dis là ? 
n'est pas un rien. 

VoUà bien des critiques. IJ fayt étr« 

D 4 - 
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i 7 ço *?' en dur pour s ' a P er cevoir de ces nuances 
/J ' dans l'excès de mon admiration et de^ 
ma reconnaissance. Bonseir, Melpomine', 
portez-vous bien. 

LETTRE XL. 

• 

A V ROI DE PRUSSE, 

. î: . . 

A Paris , le 20 Mai. 

lNd Roi , voici donc le recueil 
De ma dernière rapsodie. 
Si j'avais quelque grain d'orgueil 3 
De Frédéric un seul coup-d'oeil 
Me rendrait de la modestie. 
Votre tribunal est l'écueil 
u notre vanité selmse ; 
£ L'œuvre que votre goût méprise 
Dès ce moment tombe au cercueil ; 
Rien n'est plus juste : votre accueil 
Est ce qui nous immortalise. 

À propos d'immortalité , Sire , j'aurai 
fhonneur de vous avouer que c'est une 
fort belle chose $ il n'y a pas moyen de 
▼ous dire du mal de ce que vous avez si 
bien gagné. Mais il vaut mieux vivre deux 
©u trois mois auprès de votre Majesté que 
trente mille ans dans la mémoire des 
nommes. Je ne sais pas si d'Arnaud sera 
immortel ; mais je le tiens fort heureux 
daas cette courte vie* ! * 
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La mienne ne tient plus qu'à un petit ■ 
fil, et je serais fort eif colère si ce petit ^S 0 * 
fil est coupé avant que j'aie encore eu 
la consolation de revoir le grand homme 
de ce siècle. Vos vers sur le cardinal de 
Richelieu ont été retenus par cœur. Le 
moyen de s'en empêcher ! 

Richelieu fit son testament , 
Et Newton son Apocalypse. 

Cela est si naturel , si aisé , si vrai , 
Si bien dit , si court , si dégngé de super- 
fluités , qu'il est impossible de ne s'en 
pas souvenir. Ces vers font déjà un pro- 
verbe. Vous êtes as?i#émenf le premier 
roi de Prusse qui ait fait des proverbes 
en France. Votre Majesté verra dans la 
rapsodie ci- jointe mes raisons contre ma- 
dame $ Aiguillon. 

Jugez ce Testament fameux 
Qu'en vain d'Aiguillon veut défendre ; 
Vous en avez bien jugé deux 
Plus difficiles à comprendre. 

Je ne verrai donc jamais, Sire, votre 
Valoriade ? il y a une ode dans un re- 
cueil de votre académie \ je n'ai ni le 
recueil ni l'ode. C'est bien ia peine de 
vous aimer pour être traité aînsi. Oh , 
le mauvais marché que j'ai fait là ! 
. Je vous donné toute mon ame sans 
1 estrictioru ."\ ; 

D 5 
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LETTRE XLI. 

A MADAME 

DE FONTAINE, à Paris. 

0 

A Postdam , 7 Auguste. 

Je vous Jure, ma chère Atidt (1) , que 
▼ous n'avez été oubliée ni dans mes lettres 
ni dans mon cœur. J'ai souvent recom- : 
mandé Atidt à Zulimt , et je surs aussi 
fâche que Ramir^e serait d'être parti 
sans vous. Le hasard , dont je reconnais 
de pîus en plus l'empire , nous a bien 
soudainement disperses. Je vous ai quit- 
tée dans le temps que je vous aimais le 
mieux : vous êtes assurément aussi aima- 
ble dans la société que dans te rôle 
ét Atidt ou de madame la comtesse de 
Pîtnbeïche. Vous m'affligez de me dire 
que vos beaux yeux noirs ne sont pas 
accompagnés de joues rebondies , et que 
le lait ne vous a pas engraissée. Si un 
régime aussi austère que le vôtre ne vous 
2 pas rendu, la santé , que faire donc ? 
Nous sommes donc destinés , vous et 

(1) Rôle que Madame de Fontaine avait joué 
plusieurs fois da*is 
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moi , à souffrir ! Je n'ai rien S dire à la 
Providence , quand elle fait naître des *7S°» 
arbres rabougis , et qu'elle fait périr les 
boutons à fruit. Qu'elle traite comme elle 
voudra les êtres insensibles $ mais nous 
donner à nous , êtres sensibles , le senti- 
ment de la 'douleur pendant toute notre 
vie , en vérité , cela est trop fort. 

Le palais de Sans-souci a beau êrrt 
aussi joli que Trianon , le héros de l'Aile» 
magne a beau être aussi charmant que. 
vous dans la société, me combler des , 
attentions les plus touchantes , cultiver 
avec moi les beaux arts qu'il idolâtre > 
et descendre vers moi chétif d'un assea 
beau trône, en ai-je moins la colique 
lous les matins ? J'ai passé ici des jours 
délicieux } et l'on va donner à Berlin des 
fêtes qui pourront bien égaler les plu» 
belles de Louis XIV , mais il q'y a que 
les gens bien sains qui jouissent de tout 
cela. Nous autres , ma chère nièce, nous 
n'avons que les ombres du plaisir. 

Mandez-moi , je vous en prie , si votre 
santé va un peu mieux à présent , et si 
d'ailleurs vous êtes* heureuse autant qu'on 
peut l'être avec un mauvais estomac* 
Embrassez pour moi votre frère. Je songe 
à lui plus qu'il ne pense. Mes complimens 
à M. de Fontaine , et ae m'oubliez pas 
avec vos amis* 

T>6 
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LETTRE XLIL 

, , A MADAME DENIS, à Paris* 



V oici le fait y ma ehëre enfant. Le 
roi de Prusse me fait son chambellan T 
me donne un de ses ordres , vingt mille 
. francs- de pension ? et à vous quatre mille 
assurés pour toute votre vie y si vous 
voulez venir tenir ma maison à Berlin 7 
comme vous la tenez à Paris. Vous aver 
bien vécu- à Landau avec votre mari , je 
vous jure que Berlin vaut mieux que 
Landau y et qu'il y a de meilleurs opéra- 
Voyez , consultez votre cœur. Vous me 
direz qu ? ii faut que le roi de Prusse aime 
bien tes vers. Il est vrai que c'est un auteur 
français né à Beriiiu II a cru , toutes 
réflexions faites , que je lui serais plus? 
utile que d'Arnaud* Je lui ai pardonné T 
comme à Heurcaud , les petits vers galans 
que sa Majesté prussienne avait fait pour 
mon jeune élève -, dans lesquels il le 
traitait de soleil levant fort lumineux r 
et moi de soleil couchant assez pâle* lï 
égratigne encore quelquefois d'une main y 
quand il caresse de l'antre } mais il n'y 
faut pas prendre garde de si près. Il aura 
le levant et le couchant auprès de lui , 




A Charlotembourg 9 14 Auguste^ 
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il vous y consentez } et il sera , lui 5 dans ,l " " 
don midi , fesant de la prose et des vers l 75°< 
tant qu'il voudra , puisqu'il n'a point de 
batailles à donner. J'ai peu de temps à 
vivre. Peut-être est-il plus doux Je mou- 
rir à sa mode à Potsdam que de la façon 
d'un habitué de paroisse à Paris* Vous 
vous en retournerez après cela avec vos 
quatre mille livres de douaire. Si ces pro- 
positions vous convenaient , vous feriez 
vos paquets au printemps 5 et moi j'irais y 
sur la fin de cette automne , faire mon 
pèlerinage dltalie , voir Saint-Pierre de 
Rome j le pape , la Vénus de Médicis 9 
et la ville souterraine. J'ai toujours sur 
le cœur de mourir sans voir l'halie. Nous 
nous rejoindrions au mois de mai. J'ai 
quatre vers du roi de Prusse pour sa; 
sainteté. Il serait plaisant d'apporter au 
pape quatre vers français dY.n monarque 
allemand et hérétique ,'et de rapporter à 
Potsdam des indulgences. Vous voyez qu'il 
traite mieux les papes que les belles. ïl 
ne fera point de vers pour vous 5 mais* 
vous trouverez ici bonne compagnie } vousr 
auriez une bonne maison. Il faut d'abord 
que le roi notre maître y consente.Cela 
lui sera , je pense, fort indiffèrent. II 
importe peu à un roi de France en quel 
lieu le plus inutile de ses vingt- deux ou 
vingt-trois millions de sujets passe sa vie ; 
mais il serait affreux de vivre sans vous* 
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LETTRE XLIII. 
A MADAME DE POMPADOUR , 



JL/ ans ces lieux jadis peu connus , 
Beaux lieux aujourd'hui devenus 
Dignes d'éternelle mémoire , 
Au favori de la victoire 
Vos complimens sont parvenus : 
Vos myrtes sont dans cet asile 
Avec les lauriers confondus : 
J'ai l'honneur , de la part d'Achille , 
De rendre grâces à Vénus. 

S'il vous remerciait lui-même, Madame 9 
vous auriez de plus jolis vers , car il en 
fait aussi aisément qu'un autre roi et lui 
gagnent des batailles. 

De deux rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes , 
L'un est digne de soupirer 
Pour vos vertus et pour vos charmes , 
Et l'autre de les célébrer. 

a 




Qui a prié M. de Voltaire de présentet 
ses respects au Roi de Prusse. 

m 

A Potsdam, le 20 d'Auguste. 
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LETTRE XLIV. 
A MADAME DENIS. 
A Berlin , 14 Auguste. 



P 



ARDONNEZ- moi d'égayer un peu 
la noirceur que ma transplantation ré- 
pand dans mon ame ^ et comptez que je 
n'en ai pas le cœur moins déchiré en 
vous parlant de l'aventure d'un eu , à la- 

3uclle j'ai part malgré moi. Ne vous scan- 
alisez pas \ 11 ne s'agit point ici de pas- 
sions mal honnêtes. 

Un marquis de Montpcrni , attaché à 
madame la margrave de Bareith , et qui 
est venu avec elle , tombe très dangereu- 
sement malade. Il est catholique \ car oa 
est ici ce que l'on veut. Un domestique , 
encore meilleur catholique , a été cause 
d'un assez singulier quiproquo. Le ma* 
lade , tourmenté d'une colique violente , 
envoie chercher l'apothicaire \ le valet r 
occupé du salut de son maître , va cher- 
cher le viatique } un prêtre arrive *, Moct- 
perni , qui ne songe qu'à sa colique , et 
qui a fa vue fort mauvaise , ne doute 
point point que ce ne soit un lavement 
qu'on lui apporte , il tourne le derrière ; 
le prêtre étonné veut une posture plus 
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— décente \ il lui parle des quatre fins de 
I 75°* l'homme \ Montperni lui parle de serin- 
gue ^ le prêtre se fâche } Montperni l'ap- 
pelle toujours monsieur l'apothicaire. Vous 
croyez bien que cette scène a été un peu 
commentée dans un pays où on respecte 
fort peu ce que M. de Montperni prenait 
pour un la vement. J'ai un secrétaire cham- 
penois qui est une espèce de poète d'an- 
tichambre } il a mis l'aventure er\ vers, 
d'antichambre $ mais on me les attribue, 
- ils passent dans tous les cabinets de 
l'Allemagne , et ils seront bientôt dans 
ceux de Paris. m 

Mon destin me suit par-tout. D'Ar- 
naud fait des stances à la glace pour des 
beautés qu'on prétend être à la glace aussi, 
* et aussitôt les gazettes les débitent sous 
mon nom. C'est bien pis ici que dans le 
fond d'une province de France. Les Ber- 
linois veulent avoir de l'esprit parce que 
le roi en a. Qui aurait dit qu'on se pique- 
rait un jour de se conn^tre en vers dans 
le pays des Vandales ? On y prend pour 
du iiïn de Beaune , le vinaigre que les 
marchands de Liège vendent fort cher ; 
et , en vérité , c'est ainsi qu'en général 
le gros du public juge de tout. Le goût 
est un don de dieu fort rare. Si toutes 
ces sottises viennent à Paiis , je vous prie 
de me défendre contre les Vandales de 
notre patrie 7 car il y en a toujours. Nous 



Di 



- d e Voltaire; 89 

nous préparons à jouer Rome sauvée. Vous . 
ne vous clouteriez pas que nous trouvas- " * 1 
sions ici des acteurs. Ce qui vous étonnera, 
c'est que le prince Henri , frère du roi , 
et la princesse Amélie sa sœur , récitent 
très-bien des vers , et sans le moindre 
accent, La langue qu'on parle le moins 
à la cour , c'est l'allemand. Je n'en ai pas 
| entendu prononcer un mot. Notre langue 
et nos belles-lettres ont fait plus de con- 
quêtes que Charlemagne. Je fais , comme 
vous voyez , ce que je peux pour me justi- 
fier i mais je n'en ai pas moins de remords 
de vous avoir quitté. La destinée se joue de 
nous. Je cherche la gaieté aux soupers 
des reines , et , quand je suis rentré chez 
jndi , je trouve la tristesse. Mon inquié- 
tude m'ôte Te tommeil. J'attends votre 
première lettre pour fixer mon ame qui 
* ne sait plus où elle en est. 

L'ETTREXLV. 

A MADAME DENIS. 

é • * * * 

0 

Berlin , \% Septembre. 

\} u 1 donc peut vous dire que Berfin 
est ce qu'était Paris du temps de Hugues- 
Captt \ Je vous prie seulement , ma chère 
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enfant , d'aller voir votre ancienne pa- 
roisse l'église de Saint -Barthelemi , 011 
vous n'avez , je crois , 'jamais été. C'était . 
là le palais de ce Hugues. Lè portail sub- 
siste encore dans toute sa barbarie. Ve- 
nez , après cela > voir la salle d'opéra de 
Berlin. 

Je voudrais que vous eussiez été ait 
carrousel dont je vous ai déjà dit un petit 
mot ; remarquez en passant , qu'on ne 
donne plus de carrousels à présent ail* 

■ leurs qu'ici. Si vous aviez vu le Prince 
royal de Prusse , avec^sa mine noble et 
douce , habillé en consul-romain , cou- 
per des têtes de maure , et enfiler de* 
kagues , "vous l'auriez pris pour le jeune 
Scipion. Il est sûr que les*peintres qui 
s'avisent de peindre la ^continence de 
Scipion , ne les prendront pas pour ma* 
dèle j vous l'auriez peut-être prié de votw 
faire violence , si vous l'aviez vu dans ce 
bel équipage. Nous avons eu deux fois ce 
carrousel >une aux flambeaux, et l'autre 
en plein jour j ensuite nous avons joué 
Rome sauvée sur un petit théâtre assez 

. joli , que j'ai fait construire dans Fanti- 
chambrede la princesse Amélie. Moi qui 
vous parle, j'ai joué Cicéron. Saurais bien 
voulu que le marquis A'Adhémar eût été 
là en César y et que M. de Thibouville 
eût joué son rôle de Catilina i mais on ne 
peut pas tout avoir. - ■ * . 
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Nous/avons eu l'opéra' d'Iphigénie en — — - 
Àulide. Quinault n'a plus à se plaindre } 1 75°» 
Racine a été encore plus maltraité que 
lui. Je vous avouerai , si vous voulez , 
que les vers des opéra qu'on donne ici , 
sont dignes du temps de Hugues-Capet ; 
mais , en vérité , Berlin est un petit Paris. 
Il y a de la médisance , de la tracasserie, 
des jalousies de femmes , des jalousies 
d'auteurs , et jusqu'à des brochures. J'at- 
tends avec impatience ce que vous et Ver* 
sailles vous déciderez sur ma destinée, 
et ce que vous direz de la lettre du roi 
de Prusse.* 

J'ai écrit à notre cher A'ArgentaL J'ai 
dit à Algarotti que nous avions lu en- 
semble à Paris son congre sso di dura. 
Il en est flatté. Vous savez que les Ita- 
liens ont été les premiers maîtres en 
amour , (juand ils ont fait revivre les beaux 
arts \ mais nous le leur avons bien rendu. 
Adieu : je n'ai pas un moment , et je vous 
embrasse en couratt. 
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LETTRE XLVI. 
1 A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
A Berlin , ce 13 Septembre. 

M o n cher et respectable ami , vous 
m'écrivez des lettres qui percent l'ame et 
qui réclairent. Vous dites tout ce qu'un 
sage peut dire sur des rois } mais je main- 
tiens mon roi une espèce de sage. Il n'est 
pas un $ Argent al , mais , après vous , il 
est ce que j'ai vu de plus aimable. Pour- 
quoi donc , me dira-t on , quittez-vous M. 
aArgental pour lui ? Ah ! mon cher ami , < 
ce n'est pas vous que je quitte , ce sont 
les petites cabales et les grandes haines , 
les" calomnies , les injustices , tout ce qui 
persécute un homme d^ lettres dans sa 
«patrie. Je la regrette sans doute cette 
patrie , et je la reverrai bientôt. Vous me 
la ferez toujours aimer } et d'ailleurs je 
jne regarderai toujours comme le sujet et 
comme le serviteur du roi. Si j'étais bon 
français à Paris , à plus forte raison le 
suis-je dans les pays étrangers. Comptez 
que j'ai bien prévenu vos conseils , et que 
jamais je n'ai mieux mérité votre amitié ; 
mais je suis un peu comme Chiantpot-la- 
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ptrruque. Vous ne savez peut-être pas ~ 
son histoire : c'était un homme qui quitta 1 
Paris ? parce que les petits garçons cou- 
raient après lui. Il alla à Lyon par la 
diligence , et en descendant , il fut salué 
d'une huée de polissons. Voilà à peu- près 
mon cas. D'Arnaud fait ici des chanson* 
pour les filles , et on imprime dans les 
gazettes : Chanson de l'illustre Voltaire 
pour l'auguste princesse Amélie. Un 
chambellan de la princesse de Bareith , 
bon catholique , ayant la fièvre et le trans- 
port au cerveau , croit demander un lave- 
ment , on lui apporte le viatique et Tex- 
trême-onction j il prend le prêtre pour 
un apothicaire , «tourne le eu : et de rire* 
Une façon de secrétaire que j'ai amené 
avec moi , espèce de rimailleur , fait des 
vers sur cette aventure , et on imprime : 
Vers de l'illustre Voltaire , sur le eu d'un 
chambellan de Bareith , et sur son ex- 
trême-onction. Ainsi , je porte glorieuse- 
ment les péchés de A' Arnaud et de 77* 
nois ; mais malheureusement j'ai peur que 
les mauvais vers de Tinois , portés par la 
beauté du sujet , ne parviennent à Paris , 
et ne causent du scandale. J'ai grondé 
vivement le poète , et je vous prie , si 
cette sottise parvient dans le pays natal 
de ces fadaises , de détruire la calomnie 
car, quoique les vers aient Pair à peu- 
près d'être faits par un laquais ^ il y a 
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— — d'honnêtes gens qui pourraient bien me 
l? 5°* ] e s imputer , et cela n'est pas juste. II 
faut que chacun jouisse de son bien* Fran- 
chement , il y aurait de la cruauté à 
m'imputer des vers scandaleux , à moi 
qui suis , à mon corps défendant , un 
exemple de sagesse dans ce pays-ci. Pro- 
testez donc j je vous en prie , dans le 
grand livre de madame Doublet , contre 
les impertinens qui m'attribueraient ces 
impertinences. Je vous écris un peu moins 
sérieusement qu'à mon ordinaire , c'est 
que je suis plus gai Je vous reverrai bien-' 
tôt , et je compte passer ma vie entre 
Frédéric , le modèle des rois , et vous , 
le modèle des hommes. *On est à Paris 
en trois semaines , et on travaille che- 
min fesant •> on ne perd point son temps. 
Qu'est-ce que trois semaines dans une 
année ? Rien n'est plus sain que d'aller. 
Vous m'allez dire que c'est une chimère $ 
non , croyez tout d'un homme qui vous 
a sacrifié le pape. 

Nous jouâmes avant-hier Rome sauvée, 
le roi était encore en Silésie. Nous avions 
une compagnie choisie } nous jouâmes 
pour nous réjouir. H y a ici un ambas- 
sadeur anglais qui sait par cœur Jes Cati- 
linaires. Ce n'est pas milord Tirconel ^ 
c'est l'envoyé d'Angleterre. Il m'a fait de 
très-beaux vers anglais sur Rome sauvée ; 
il dit que c'est mon meilleur ouvrage. 
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.Ctest une vraie pièce pour, des ministres ; 1 
madame la chancelière en est fort con- I 75°« 
tente. Nos d'Aguesseau aiment ici la 
comédie en réformant les lois. Adieu j je 
suis un bavard ; je vous aime de tout moa 
. cœur. 



L E T.T RE X L V I I. 

A MADAME DENIS. 
À Potsdam , 28 Octobre. 

JTe ne sais pas pourquoi le roi me prive 
de la place d'historiographe de France, 
et qu'il daigne me conserver le brevet de 
.son gentilhomme ordinaire \ c'est pré- 
cisément parce que je suis en pays étran- 
ger que je suis propre à être historien ; 
j'aurais moins l'air de la flatterie \ la liberté 
dont je jouis donnerait plus de poids à la 
vérité. Ma chère enfant , pour écrire l'his- 
toire de son pays , il faut être hors de son 
pavs. 

Me voilà donc à présent à deux maîtres* 
Celui qui a dit qu'on ne peut servir deux 
maîtres à la fois , avait assurément bien 
raison \ aussi , pour ne point le contredire, 
je n'en sers aucun. Je vous jure que je 
m enfuirais , s'il me fallait remplir les 
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fonctions de chambellan , comme dans les 
*75°* autres cours. Ma fonction est de ne rien 
faire. Je jouis de mon loisir. Je donne une 
heure par jour au roi de Prusse pour 
arrondir un peu ses ouvrages de prose et 
de vers. Je suis son grammairien et point 
son chambellan. Le reste du jour est à 
moi , et la soirée finit par un souper 
agréable. Il arrivera qu en dépit des titres 
dont je ne fais nul cas , je n'exercerai 
f" point du tout la chambellanie , et que 
j'écrirai l'histoire* * 

J'ai apporté ici heureusement tous mes 
extraits sur Louis XIV. Je ferai venir 
de Leipsick les livres dont j'aurai besoin , 
et je finirai ici ce Siècle de Louis XIV \ 
que peut-être je n'aurais jamais fini à 
Paris. Les pierres dont j'élevais ce monu- 
ment à l'honneur de ma patrie , auraient 
servi à m'écraser. Un mot hardi eût parû 
une licence effrénée ; on aurait interprété 
les choses les plus innocentes avec cette 
charité qui empoisonne tout. Voyez ce 
qui est arrivé à Duc/os après son His- 
toire de Louis XL S'il est mon Successeur 
en historiographerie , comme on le dit \ 
je lui conseille de n'écrire que tjuand il 
fera , comme moi , un petit voyage hors 
de France. 

Je corrige à présent la seconde édition 

Sue le roi de Prusse va faire de l'histoire 
e son pays. Un auteur comme celui-là 

peut 
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. peut dire ce qu'il veut sans sortir de sa — — 
patrie. Il use de ce droit dans toute son l 7S°* 
étendue. Figurez-vous que , pour avoir 
l'air plus impartial , il tombe sur son 
grand-père de toutes ses forces. Pai ra- 
battu les coups tant que j'ai pu. J'aime 
un peu ce grand-père , parce qu'il était 
magnifique et qu'il a laissé de beaux mo- 
numens. J'ai eu bien de la peine à faire 
adoucir les termes dans lesquels le petit- 
fils reproche à son aïeul la vanité de s'être 
fait roi } c'est une vanité dont ses descen- 
dans retirent des avantages assez solides , 
et le titre n'en est point du tout désagréa- 
ble. Enfin y je lui ai dit : C'est votre grand- 
père j ce n'est pas le mien , faites-en tout 
ce que vous vouijlfez ^ et je me suis réduit 
à éplucher des phrases. Tout cela amuse 
et rend la journée pleine , mais ma chère 
enfant , ces journées se passent loin de 
' vous. Je ne vous écris jamais sans regrets , 
sans remords et sans amertume. 

■ 

* . . i > » . t . / 1»# 
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LETT RE X L V I I I. 

A M. THIRIOT. 

>■ 

* 1 •> . 1» 

- Novembre. 

uoique vous paraissiez m'avoir en-. ' 
tierement oublié , je ne puis croire que 
vous m'ayez effacé de votre coeur } voua 
êtes toujours dans le mien. Vous devez 
être un peu consolé d'avoir été remplacé 
par un homme tel que d'Arnaud. La 
manière*dont il s'acquittait à Paris de la 
commission dont il étaj| honoré y devait 
servir à vous faire regretter et la manière 
dont il s'est conduit ici a achevé de* le 
faire connaître. Je ne me repens point 
du bien que je lui ai fait , mais j'en suis 
Bien honteux } s'il n'avait été qu'ingrat 
envers moi , je ne vous en parlerais pas. 

Voilà , mon ancien ami , ce que sont 
ces hommes qui prétendent à la littéra- 
ture : O inhumafliores, Litttrœ ! Je gémis 
sur les belles-lettres , si elles sont ainsi 

, infectées et je gémis sur ma patrie , 
si elle souffre les serpens que les cendres 
des Pesfontaines ontproduits. Mais , après 
tout , en plaignant les méchans et ceux 

. qui les tolèrent , çn plaignant jusqu'à 



t 

' t 
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Arnaud même , tombé par l'opprobre î7 ~ 
dans la misère , je ne laisse pas de jouir ' 
d'un repos assez doux , de la faveur et 
de la société d'un des plus grands rois 
qui aient jamais été , d'un philosophe sur 
le trône , d'un héros qui méprise jusqu'à 
l'héroïsme , et qui vit dans Potsdam comme 
Platon vivait avec ses amis. Les dignités , 
les honneurs , les bienfaits dont il me 
comble , sont de trop. Sa conversation 
est le plus grand de ses bienfaits. Jamais 
on ne vit tant de grandeur et si peu de 
morgue jamais la raison la- plus pure et 
la plus ferme ne fut ornée de tant de 
B grâces. L'étude constante des belles-let-'^ S 
très, que tant de misérables déshono- 
rent, fait son occupation et sa gloire.. 
Quand il a gouverné le matin et gouverne 
seul , il est philosophe le reste du jour , 
et ses soupers sont ce qu'on croit que sont 
les soupers de Paris } ils sont toujours 
délicieux, mais on y parle toujours raison} 
on y pense hardiment , on y est libre. Il 
a prodigieusement d'esprit, çt il en donné. 
Ma foi , d'Arnaud' avait raison de vouloir 
souper avec lui $ mais il fallait en êtré 
un peu plus digne. Adieu } quand vous 
soupefez avec M. de la Poplinière, songez 
aux soupers de Frédéric le grand } félici- 
tez-moi de vivre de son temps, et par- 
donnez à Penvie, si mon bonheur extrême 
et inoui' lui fait grincer les dents. 

E z 
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LETTRE «XLIX. 

A MADAME DENIS, à Paris. 
A Berlin , au château , 16 Décembre. 



1 



E vous écris à côté d'un poêle , la rête 
pesante et le cœur triste > en jetant les 
yeux sur la rivière de la Sprée , parce 
que la Sprée tombe dans l'Elbe , l'Elbe 
dans la mer , et que la mer reçoit la 
Seine ? et que notre maison de Paris est 
assez près de cette rivière de Seine } et * 
je dis : Ma chère enfant , pourquoi suis- 
je dans ce palais , dans ce cabinet qui 
3 donne sur cette Sprée , et non pas au 
coin de notre feu ? Rien n'est plus beau 
que la décoration du palais du soleil dans 
Phaéton. Mademoiselle Astrua est la plus 
belle voix de l'Europe } mais fallait - il 
vous quitter pour un gosier à roulades ef . 
pour un roi ? Que j'ai/lç remords , ma 
chère enfant! que mon bonheur est 
empoisonné ! que la vie est çourte ! qu'il 
çst triste de chercher le bonheur loin de 
vous ! et que de remords si on le trouve ! 

Je suis à peine convalescent, comment 
partir ? Le char d'Apollon s'embourbe* 
rm dans les neiges détrempées de pluie,, . 
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qui couvrent le Brandebourg. Attendez- 
moi , aimez-moi, recevez-moi , consolez- ' ' 
moi # et ne me grondez pas. Ma destinée 
est d avoir affaire à Rom% de façon ou 
«d'autre. Ne pouvant y aller , je vous en- 
voie Rome en tragédie par le Courier de • 
Hambourg , telle que je l'ai retouchée ; 

3 r ue cela serve du moins à amuser les 
ouleurs communes de notre éloigneraient. 
J'ai bien peur que vous ne soyez pas 
trop contente du rôle » SAurélie. Vous 
autres femmes , vous êtes accoutumées 
à. être le premier mobile des tragédies , 
comme vous Têtes de ce monde. Il faut 
que vous soyez amoureuses comme des 
folles , que vous ayez des rivales , que 
vous fassiez des rivaux \ il faut qu'on vous 
adore , qu'on voiis tue , qu'on vous re- 
grette y qu'on se tue avec vous. Mais, . 
Mesdames , Cicérorï et Caton ne sont pas 
galant César et Catilina couchaient avec 
vous , j'eri conviens \ mais assurément ils 
n'étaient pas gens à se tuer pour vous. 
Ma chère enfant , je yeux que vous vous 
fassiez homme pour lire ma pièce. En- 
voyez prier l'abbé à'O/ivet de vous prêter 
son bonnet d%nuit, sa robe de chambre 
et son Cicéron , et lisez Rome sauvée 
dans cet équipage. 

Pendant que vous vous arrangerez pour 
gouverner la république romaine sur le 
théâtre deParis, et pour travestir en Caton 

£3 
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et en Ckéron nos comédiens , }e cen- 
" ' tinuerai paisiblement à travailler au Siècle 
de £pa/.y et je donnerai à mon 

Sise jles batailles deNervjnde etd'Hochs- 
tet. Variété , cest ma devise. J'ai. besoin, 
de plus d'une consolation. Ce ne sont 
point les rois , ce sont les belles-lettres 
qui la donnent. % • " 

m- . 

LETTRE L. - ; 

A M AD A M, E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Potsdam , 20 Juillet. . - - 

— - — Votre souvenir et vqs boi«és, Madame* 
*/5 I# donnent bien; des regrets. Je suis 
comme ces chevaliers enchantés qu'or* 
feit souvenir de leur patrie dans le palais. 
iïAïcine. Je peipi vous assure? que , si 
tout le monde pensait, comme vous à 
Paris y j'aurais eu bien de la peine à, me> 
laisser enlever. Mais , Madame, quandk 
on a le malheur à Paris dêtre m homme 
• public , dans le sens où, )e tétais r savez- 
vous ce qu'il fout faire ? s'enfuir. 
/ J'ai choisi heureusement une assea 
' agréable retraite : mon pâté d'anguilles 
*e vaut pas assurément vos ragoûts % 
mais il est fort boa. l*a vie est ici très*j 
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douce , très- libre , et son égalité contri- "] 
fctie à la santé. Et puis , figurez - vous 
combien il est plaisant d'être libre chez 
un roi , de penser, d'écrire , de dire toui 
c* qu'on veut. La gêne de l'aine m'a tou* 
fauzs paru un supplice : savez-vous que 
vous étiez des esclaves à Sceaux et à 
Anet ? oui , des esclaves , en comparai- 
son de la vraie liberté que l'on goûte à 
Potsdam avec un roi qui a gagné cinq 
batailles ; et , par-dessus cela , on mange 
des fraises , des pêches , des raisins ,.des 
«ananas , au mois de janvier. Pour les 
«honneurs et les biens , ils ne sont préct*- 
sément*bons à rien ici } et c'est un super- 
flu qui n'est pas chose très-nécessaire. 

Avec tout cela , Madame , je vous 
regrette très-sincèrement, vous et M.. le 
président H/nault , et M. ^Akmbirt^ 
•pour qui j'âi une grande inclination , et 
que je regarde comme utf des meilleurs 
esprits que la France ait jamais eus* Sjt 
•je ne peux pas voir M. le président 
H/nault , je le lis , et je crois que je sais 
son livre à présent mieux que lui. Il m'a 
4>ien servi pour le Sièch de Louis XIV. 
*I1 y a -un ou deux endroits où je lui de- 
mande la permission de nôtre -pas de son ■ 
«vis , mais c'est avec tout te respect qu'il 
mérite \ c'est un petit coin de terre <jue 
^e dispute à un homjne qui possède ceat 
lieues de pays» - ' -J 

E4 
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Vous daignez me parler de Rome sau- 
I 7S I 'vée ! vous me prenez par mon faible 9 
Madame. Des gens malins expliqueront 
ce que je vous dis là , en disant que cette 
pièce est mon côté faible } mais ce n'est 
pas tout à-fait cela que j'entends. J'y ai 
travaillé avec tout le soin , toute l'ardeur 
et toute la patience dont je suis capable : 
j'aimerais bien mieux la faire lire à des 
personnes de votre espèce que de l'ex- 
poser au public. Il me semble qu'il y a 
si loin de Paris à l'ancienne Rome , et 
de nos jeunes gens à Caton et à Cicéron , 
que c'est à peu-près comme si je fesais 
jouer Confucius. 

Vous me direz que le Catilina de Cré- 
hillon a réussi j mais l'auteur a été plus 
adroit que moi : il s'est bien donné de 
garde de l'écrire en français. A propos , 
Madame -, ne montrez point ma lettre , 
à moins que ce ne soit au président indul- 
gent et au diserfet ftArgental -, si j'écris* 
en français , c'est pour vous et pour etjx. 

J'ai toujours compté de mois en mois 
venir vous faire ma cour, et mon enchan- 
tement m'a retenu \ je craindrais de ne 
plus retourner à Potsdam. Je reste volon- 
tiers où je me trouve à mon aise } cepen- 
dant je hasarderai cette infidélité, je ne 
sais pas quand j je ne peux répondre que 
de mes sentimens j la destinée se joue 
de tout le reste. 
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Nous aurons incessamment ici PEnGy- 
clopédie ,* et peut-être mademoiselle x ' 5 
Puvigné. N'a-t-elle point eu quelques 
dégoûts de la part de l'ancien évêque de • 
Mirepoix ou de la sorbonne ? On disait que 
cette sorbonne voulait condamner le 
système de Buffbn et les saillies du pré- 
sident de Montesquieu. On prétend qu'ils , 
ont mis les Etrennes de la Saint- Jean sur 
le bureau , et messieurs du clergé. ..... 

Adieu , Madame } je suis si accoutumé 
à parlçr librement , que je suis toujours 
prêt à écrire une sottise. 

P. S. Vous voyez donc souvent 
M. l'abbé de Chauvelin \ il me rend 
jaloux de mes ouvrages } il les aime, 
et il ne m'aime point. Vous daignez 
m'écrire , et il me laisse là } il s'imagine 
qu'il faut rompre avec les gens parce 
qu'ils sont à Potsdam % il met sa vertu 
à cela. J'ai le cœur meilleur que lui. 
Conservez-moi vos bontés , Madame ; et 
faites-moi bien sentir combien il serait 
doux de passer auprès de vous les der- 
nières années d'une vie philosophique. 



I 
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• ' LETTRE LL . . 

• * 

A MADAME DENIS, a Paris,- 
A Potsdam, 24 Auguste. 



< » 



o us recevrez, mît chère plénipoteiK 
tiaire, le paquet ci-joirit par. un héros> 
Danois , Russe y Polonais et # Français.. 
Je crois que ce sera le premier guerrier 
du Nord qui aura porté une liasse de 
vers alexandrins y de Berlin à Paris. Je 
ne crois «pas , quoi qu'on en dise , .que 
M. le maréchal de L&vendaL soit charge 
d'autres négociations. Il est venu en Alle- 
magne pour ses affaires ^ et en qualité 
de preneur de Berg-op-soom 7 û ç$t venu 
voir le preneur de la Silésie* Le roi lui 
montrera ses soldats r et ne lui montrera 

Ç3inr ses ouvrages qu'il fait imprimer* 
ous prenez niai votre temps pour nie 
faire des reproches. It faudrait avoir plus 
de pitié des étrangers et des malades. Je 
perds ici les dents et les yeux. Je revien- 
drai à Paris aveugle comme la Motte 1 
et messieurs les écuBReurs littéraires n'en* 
seront pas- moins déctraînésr contre moL 

Ma santé dépérit mm les jours ; l'abbé 
de Semis ne œe louera jjamaiis d r être 
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devenu vfcux , comme il vient de louer ^ 
fîontenelle d'avoir su parvenir à Page de y 
quatre-vingt-seize ans } je suis plus près 
d'une épitaphe que de pareils éloges, f 
Puisque le parlement fait actuellement 
*i grand bruit pour un hôpital , et qu'il ne 
se mêle plus que des malades , j'ai envie 
de me venir mettre sous sa protection* 
Soyez bien sûr que je serais à Paris , san£ 
les imprimeurs de Berlin, qui ne me 
servent pas si vite quelle roi. je supporte 
Maupertuis n T ayant pu radoucir. -Dans 
-quel pays ne trouve-t-on pas des hom- 
mes insociables avec qui il faut vivre ? Jl 
-n'a jamais pu me pardonner que le roi lui 
ait ordonné de mettre l'abbé Raynalâe 
son académie. Qu'il y a de différ^^CC 
«entre être philosophe et psrfcr de philo- 
sophie ! Quand il eut bien mis le troutfe 
<dans l'académie des sciences de Parjs* 
er qtf il s'y fut fait détëstér , il se mit eiî 
tête daller gouverner celle de Berlin. Le 
Cardinal de Fleuri lui cita , quand il prit 
congé , un vers de Virgile qui' revient . 
jà peu-près à celui-ci: 

i„ > * v , • ■ 

Ah, réprimez en vous cet arcfèur de régnçn : 

On aurait pu en dire autant à son émt- 
nence 5 mars le cardinal de Fleuri régnai 
doucement et poliment. Je vous jute que 
Maupertuis n'en use pas ainsi tfans 5011* 
tripot où j Dieu me^cr, Je ne vafe jamais 

h6 
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Il a fait imprimer une petite bwchure sur 
le bonheur -, elle est bien sèche et bieft 
douloureuse* Cela ressemble aux affiches 
poux les choses perdues } il ne rend heur- 
reux ni ceux qui le lisent , ni ceux qui 
vivent avec lui} il ne Test pas r ex serait 
fâché que les autres ie fussent- 
Point du tout \ ma chère enfant y mort 
paquet ne partira pas par M. le maréchal; 
de Lovendal. Il va à Hambourg , et ne- 
retourne pas sitôt à Paris, } mais vous 
verrez un autre maréchal qui aura la 
bonté de. s'en charger- C'est un anglais- 
qu'on appelle milord MaréchalxQui court r 

5arce qu-il^etait ci-devant grand maréchal 
'Ecosse * il est rebelle et philosophe T 
attaché à lia maison de Smart r con^ 
tlamné dans son- pays depuis long-temps^ 
«t retiré à Berlin après avoir servi en; 
Espagne. Son frère r le maréchal Keit r 
alla battre les bons Musulmans à ]a„téc«? 
des Russes , il y a quelques années.. Enftny 
les dieux frères sont ici y et le mflord Mu^ 
vfchal est déclaré envoyé extraordinaire 
du roi de Prusse en France.. Vous verre* 
une assez jolie petite turque qu'il emmène* 
avec lui } on la prit au siège cTQcsakow r 
et axr en fit présent à notre écossais , qui 
paraît n'en avoir pas trop besoins C'est 
une font bonne musulmane* Son maître 
. lui laisse toute liberté de conscience. Il a 
jtens; son équipage une espèce de valet de 
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chambre tartare , qui a l'honneur d'être 
païen } pour lui , il est , je crois , an- 
glican ou à-peu-près. Tout cela forme 
un assez plaisant assemblage qui prouve 
que les hommes pourraient très-bien vivre 
ensemble en pensant différemment. Que 
dites-vous de la destinée qui envoie un 
Irlandais ministre de France à Berlin, 
et un écossais ministre de Berlin à Paris ? 
Cela a- l'air d'une plaisanterie. Milord 
Maréchal part incessamment. Vous ver- 
rez sa turque, et vous aurez mon paquet. 
Ne soyez donc point étonnée que je sois 
encore à Potsdam , quand vous verrez 
une mahométane à Paris; et conclue^ 
que la Providence se moque de nous* 

LETTRE LU. 



A LA MÊME, a Paris. 

À Berlin, 2 Septembre. 

J'AI encore le temps, ma chère enfant, 
de vous envoyer un nouveau paquet» 
Vous y trouverez une lettre de la Mûrie 
pour M. le maréchal de Richelieu 5 II im- 
plore sa protection. Tout lecteur qu'il est 
du roi de Prusse , ri brûle de retourner 

ne si gai 3 et qui passe 
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pour sire de tout , pleure quelquefois 
comme un enfant d'être ici. Il me con- 
jure d'engager M. de Richeliéu à lui obte- 
nir sa grâce. En vérité , il ne faut jurejr 
,de rien sur l'apparence* 

La Mefrie , dans ses préfaces , vante 
son extrême félicité d'être auprès d'up 
grand roi qui lui lit quelquefois ses vers , 
■er en secret il pleure avec mou II voudrait 
s'en retourner à pied \ mais moi L.~ pour- 
quoi suis-je ici \ Je vais bien vous étonner» 

Ce la M é trie est un homme sans con- 
séquence y qui cause familièrement avec 
]e roi après la lecture. Il me parle avec 
confiance 5 il m'a juré qu'en parlant au 
roi j ces jours passés , de ma prétendue 
faveur et de la petite jalousie qu'jelle ex- 
cite j le roi lui avait répondu : J'aurai 
besoin de lui encore un an , tout au plus ; 
on presse t orange , et on en jette l écorce. 

Je me suis fait répéter ces douces paro- 
les \ j'ai redoublé mes interrogations \ il 
a redoublé ses sermens. Le croirez-vous ? 
dois-je le .croire ? cela est-il possible ï 
Quoi ? après seize ans de bontés , d'offres,, 
de promesses 5 après la lettre qu'il a vouli* 
que vous gardassiez comme un gage in- 
violable de sa parole l et dansjjuel temps 
.encore , s'il vous plak ? dans le temps que 
je lui sacrifie tout pour le servir , que 
jiQjv-seuJement je ccxrrige*ses ouvrages 9 
fflafc que je lui fd&Mï.MV& Hté thér 
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torique , une ppëtrque suivie , composée - 
de toutes les* réflexions que je fais sur les 
propriétés de notre langue , à l'occasion 
des petites fautes qpe je peux remarquer $ 
ne cherchant qu'à aider son génie , qu'à 
l'éclairer etquà le mettre en état de se 
passer en effet de mes soins t 
. Je me fesais assurément un plaisir ec 
une gloire de cultiver son génie $ tou£ 
servait à mon illusion. Un roi qui a gagné 
des batailles et des provinces , un roi dif 
Nord qui fait des vers en notre langue / 
un roi enfin que je n'avais pas cherché 9 
pt qui me disait qu'il m'aimait t pourquoi 
ian'au*ait-il fait tant d'avances ? je m'y 
perds } je n'y conçois rien* J'ai fak tour . 
çe que j y ai pu pour ne point crpire la 
Mûrie. 1 
Je ne sais pourtanr. En relisant set 
vers , je suis tombé sur une épître à ui* 
peiotre nommé Fine , qui est à loi } e» 
voici les premiers vers i 

Que? spectacle étonnant vient de frapper mes 
yeux S 

Cher Pêne , €on pinceau te place au rang, de* 
Dieux-. . . t 

Ce P?ne est un homme qulï ne regardé 
pay. Cependant c'est le cher Ptne r c'est 
undiey. ïl pourrait bien en étfe autant 
cte moi \ c'est à dire , pas grand'choser 
Peur-être que , dans tout ce qu'il écrit f 
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son esprit seul le conduit , et le cœur est 
bien loin. Peut-êtrè que toutes ces let- 
tres , où il me prodiguait, des bontés si 
vives et si touchantes + ne voulaient rien 
dire du tout. 

Voilà de terribles armes que je vous 
donne contre moi. Je serai bien con- 
damné d'avoir succombé à tant de cares- 
ses. Vous me prendrez pour M. Jourdain 
qui disait : Puis-je rien refuser à un sei- 
gneur de la cour qui m'appelle son cher 
ami. Mais je vous répondrai : C'est ua 
xoi aimable. 

Vous imaginez bien quelles réflexions, 
quel retour , quel embarras , et ,*pour 
tout dire , quel chagifn l'aveu de la Mûrie 
fait naître. Vous m'allez dire : Partez ; 
mais moi je nç peux pas dire : Partons» 
Quand on a commencé quelque chose , 
il faut le finir ; et j'ai deux éditions sur les 
bras 9 et des engagemens pris pour quel- 
ques mois. Je suis en presse de tous les 
côtes. Que faire ? ignorer que la M/trie 
m'ait parlé , ne me confier qu'à vous y 
tout oublier , et attendre. Vous serez sû- 
rement ma consolation. Je ne dirai point 
de vous : Elle m'a trompé en me jurant 
qu'elle m'aimait. Quand vous seriez reine, 
vous seriez sincère. , 

Mandez-moi , je vous en prie , fort au 
long tout ce que vous pensez , par le 
premier courier qu'on dépêchera à milord 
TirconeL 

\ 



LETTRE L I ÎX* 

i 

A LA MÊME, a Paris. 9 
APosdam, 29 Octobre. 

o u s êtes de mon avis -, cela me fait 
croire que j'ai raison i sans cela je n'en 
croirais rien. Nous nous sommes enten- 
dus de bien loin. Je me conseillais tout $ 
ce que vous me conseillez 5 mais vrai- 
ment , je dois plus que jamais admirer 
votre savoir-faire : vous triomphez des 
cabales et même des dévots , vous faites 
jouer la religion mahométane. Il n'ap- 
partenait assurément qu'aux musulmans 
de se plaindre 5 car j'ait fait Mahomet nn 
peu plus méchant qu'il n'était , aussi mi- 
Jord Maréchal me mande-t-ilque sa jeune 
turque , qu'il a menée à Mahomet , a été 
très-scandalisée. Elle prétend que je lui 
avais dit beaucoup de bien de son pro- 
phète à Berlin 5 cela peut être } il faut 
être poli. Comment ne pas louer Maho~ 
met devant les femmes , qui sont notre * 
récompense dans son paradis ? * 

Je me flatte que vous vous donnerez 
bien de garde* de passer sitôt de la Mec- 
que à Rome. Laissons dormir quelque 
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temps Cicéron , et prions dieu qu'A 
n'endorme'point son monde. 

Ma chère plénipotentiaire , j'ai bien 
peu^que mes lettres ne passent pas long- 
temps par milord Tirconel. Il s'est avisé 
de se rompre un gros vaisseau dans la 
poitrine. C'est la plus large et la plus forte 
poitrine du monde; mais Tennemiest çlan* 
la place , et il y a tout à craindre. 

Je rêve toujours à Wcorce d'orange : je 
tâche de n'en rien croire , mais j'ai peur 
d'être comme les cocus , qui s'efforcent à 
penser que leurs femmes sont très^fidelles* 
Les pauvres gens sentent au fond de leur 
cœur quelque chose qui les avertit de leur 
désastre. * . 

Ce dont je suis très-sûr , c'est que mon 
gracieux maître m'a honoré d'un bo$ 
coup de dent , clans les mémoires qu'il 
a faits de son régne depuis 1740* Il y ai 
dans ses poësies , quelques épigramme$ 
contre l'empereur et contre le roi de 
Pologne. A la^ bonne heure } qu'un roi 
fasse dés épigrammes contre des rois , 
cela peut même aller jusqu'aux ministres^ 
mais il ne devrait pas grêler sur le persU. 
Figurez-vous que sa Majesté , .dans ses 
* goguettes , a .affublé son secrétaire à'Ar* 
get d'un bon nombre de traits dont le 
secrétaire est très-scandalisé. Il lui fait 
jouer un plaisant rôle dans*son poëme du 
palladium , ex le poème est imprimé. It 



/ ■ 



• 



Digitized by-Googl 



de Voltaire. .115 

y en a , à la vérité , p^u d'exemplaires. 

Que voulez-vous que je vous dise ? Il 
faut se consoler , s'il esç vrai que les 
grands aiment les petits dont ils se mo- 
quent ^ mais aussi , «'ils s'en moquent 
et ne les aiment point* , que faire ? se 
moquer d'eux à son tou&sout doucement, 
et les quitter de même.* Il me faudra un 
peu de temps pour retirer les fonds que 
j'avais fait venir dans ce pays-ci: Ce^temps 
sera consacré à la patiente et au travail £ 
le reste de ma vie doit vous l'être. 

Je suis très-aise du retour de frère Isuac 
(FArgens. Il a d'abord été un peu ébou- 
riffe , mais il s'est remis au ton de l'or- 
chestre. Je l'ai repatrié avec AtgarottL 
Nous vivons comme frères } ils viennent 
dans ma chambre dont je ne sors guère , 
de-là nous allons souper chez le roi , et 
quelquefois assez gaiement. Cehû qur 
tombait du haut d'un clocher , et qui sç 
trouvant fort mollement dans l'air , 
disait : Bon , pourvu que cela dure ;, me 
ressemblait assez. 

Bonsoir , ma très-chère plénipoten- 
tiaire * j'ai grande envie de tomber à "Pa- 
tis dans ma maison. 
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- LETTRE L I V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE 

RICHELIEU. i 

À Potsdam, 13 Novembre. 

Ce l* M/trie , cet homme machine, 
ce jeune médecin , cette vigoureuse santé, 
cette folle imagination , tout cela vient de 
mourir pour avoir mangé , par vanité , 
tout un pâté de faisan aux truffes. Voilà , 
mon héros , une de nos farces achevées. 
La Mûrie est mort précisément de la 
même maladie dont le roi réchappa si 
heureusement en 1744. Il laisse à Ber- 
lin une maîtresse éplorée , qui malheureu- 
sement n'est pas jolie , et à Paris des erv- 
fans qui meurent de faim. Il a prié milord 
Tirconel , par son testament , de le faire 
enterrer dans son jardin. 

Vous avez peut-être reçu % Monsei- 
gneur , une grande ennuyeuse lettre de 
moi , où j'avais Thonneur de vous parler 
de ce pauvre diable. Je vous importunais 
encore d'une certaine terre d'Assay , qui 
est dans votre censive et pour laquelle 
il y a un procès que vous pourriez , dit- 
on , avoir la bojné de terminer un jour 
par ua doux accord. Ma nièce veut qu'où 
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Ténde cette terre. Hélas > tres-volontiers. 
Vous êtes mon seigneur suzerain , et " 5 * 
vou% ferez de moi tout ce vous voudrez. 
Elle prétend aussi que vous ne voulez pas 
cpfAurélie soit traitée . en petite fille , et 
que Catitina et Céthégus la renvoyent 
faire de la tapisserie au premier acte. 
Vous la voulez plus nécessaire , plus 
résolue , plus respectée dans la maison. 
Je suis entièrement de votre avis. Les 
trois premiers actes sont absolument chan- 
gés et envoyés. Je ne veux pas en avoir 
le démenti. Ce petit triomphe , si c'en 
est un , sera amusant. Nous vous four- 
nirons d'autres batelages -pour votre 

année. ^ 

Et attendant , je vous prie , à vos heu- 
res perdues , de parcourir ce que ma 
nièce ^doit avoir l'honneur de vous con- 
fier du Siècle de Louis XIV. J'aurais bien 
voulu en raisonner avec vous à Richelieu, 
niais on ne peut pas être par- tout. Il y a 

Çlus d'un ciel dans ce monde. Celui de 
•otsdafli : me plaît toujours beaucoup , 
sans me faire oublier îe vôtne. La société, 
est douce et délicieuse. Ma machine va ^ 
fort mal v mais mon ame va bien , elle 
est tranquille } et cette ame est toute à 
vous. Je serais bien fâché qu'elle quittât 
mon eorpssans vous avoir fait sa cour. De 
près ou de loin , sain ou malade , philo- 
. sophe ou ! faible , ■ je vous suis bien ten- 
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drement dévoué jusqu'au defîiier nid* 
ment f de ma drôle de vie. 
« ' Adieu , Monseigneur; daignez m'sifmer 
toujours un peu , et vou* souvenir un peu 
de votre ancien serviteur dans le chien de 
tourbillon où vous êtes. Jouissez , digérez 
tout le plus long- temps qu'il est possible , 
et^goûtez ce songe de la vie. 

LETTRE LV. 
A MADAME DENIS. 
A Potsdam , 14 Novembre!. 

Protectrice dè FAÎcoran , nous som- 
mes tous ici malades. Milord Tirconel 
empire, le comte de Rotkembourg se 
meurt, iïArget se plàint à dieu et aux 
dames du col de sa vessie j pour le major 
Chasot , qui a dû vous rendre une lettre^ 
il s'était emmailloté la tête et avait feint 
une grosse maladie pour avoir peffotssioit 
d'aller à Paris. Il se porte bief* celui-là , 
et si bien qu'il ne reviendra plus. Il avait 
pris son parti depuis' longtemps y mai» 
notre fou de la Mûrit nfa point fait sem- 
blant v il vient de prendre le parti de 
mtfurir. ''Notre médecin est crevé à la 
Jfl'eur de son âge , brillant ; frais , alerte, 
respirant la santé e* la pie , et se flat- 
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ftnt d'enterfer tous ses malades et tous 

les médecins j uire indigestion l'a êfeiporté. I 75- t# 

Je ne reviens pointde mon étonnement.' 
Milord TircomL envoie prier lœ Métrie 
de venir le voir pour le guérir ou pour 
l'amuser.* Le roi a bien de la peine à 
lâcher son lecteur qui le fait rire ? et 
avec qui il joue. La Métrie part , arfive- 
çbez son maladfe dans le temps que 4 
madame Tircontl se met à table , iF 
mange et boit , et parle , et rit plus que 
tous les convives^ quand il en a jusqu'au 
menton , on apporte un pâté d'aigîe dé- 
guisé en faisan , qu'on avait envoyé du 
Nord , biea farci de mauvais lard , de 
hachis de porc et de gingembre \ mon 
homme mange tout le pâté , et meurt le 
lendemain chez milord Tïrconel , assisté 
de deux médecins dont il s'était moqué. 
Voilà une grande époque dans l'histoire 
des gourmands. 

Il y a actuellement une grande dispute 
pour savoir s'il est mort en chrétien ou 
en médecin. Le, fait* est. qu'il pria; le 
comte de TircoÀd de îe faire enterrer 
dans son jardin. Les bienséaiîce^ n'ont* 
pas permis qu'on eût égard à son testa- 
ment. Son corps r enflé et gros comme 
un tonneau , a été porté , bon gré malr 
gré , dans Pègfise catholique où il est tout 
éronné cPêtre. Ma chère enfant , les chê- 
nes tombent : ; et les roseaux demeurent; 
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Le roi a fait pour moi une ode pour 
' m'exhorter à vieillir et à mourir. J'ai bien 
corrigé son ode , et je ne m'en .porte pas 
mieux. Il me traite vraiment de divin , 
comme le peintre Pêne. Nous savons ce 
que ces mots- là signifient. Cette lettre 
vous sera rendue par le tartare païen de 
milord Maréchal , qu'il a dépéché ici. 
Dieu conduise ce bon calmouc au plite^ 
vite, i 

•lettre L V I. 

A L A MÊME. 

• ! ' 

À Potsdara , 24 Décembre. 

JTe ne vousjêcris plus , ma chère enfant, 
que par des couriers extraordinaires , et 
pour cause. Celui-ci vous remettra six 
exemplaires complets du Siècle de 
Louis XIV \ corrigés à la main. Point 
de privilège , s'il vout plaît \ on se mof 
querâit de moi. Un privilège n'est qu'une 
permission de flatter , scellée en cire 
jaune. Il ne faudrait qu'un privilège et 
une approbation pour décrier mon ouvrage. 
Je n'ai fait tna cour qu'à la vérité , je ne 
dédie le livre qu'à elle. L'approbation 
qu'il me faut est celle des honnêtes gens 
et des lecteurs désintéressés. 

J'aurais 



de Voltaire. ni 

J'aurais voulu demander à la Mûrie , 



à l'article - -de la mort, dès nouvelles de ^ * - 
lécorct d'orange. Cette belle ame , sur 
le point de paraître devant dieu , n'aurait 
pu mentir. Il y a grande apparente qu'il 
avait dit vrai. C'était le plus fou des hom- 
mes, mais c'était le plus ingénu. Le roi 
s'est fait informer très-exactement de la 
manière dont il était mort , s'il avait 
passé par toutes les formes catholiques \ 
s'il y avait eu quelque édification : enfin , 
il a été bien éclairci que ce gourmand 
était mort en philosophe. Ten suis bien 
aise , nous a dit le roi , pour le repos de 
son ame ^ nous nous sommes mis à rire, 
et lui aussi. 

Il me disait hier devant SArgens qu'il 
m'aurait donné une province pour m'avoir 
auprès de lui , cela ne ressemble pas à 
lécorce (Torange. Apparemment qu'il n'a 
pas promis de province au chevalier de „ 
Chasot. Je suis très-sûr qu'il ne reviendra 
point. Il est fort mécontent , et il a d'ail- 
leurs des affaires plus agréables. Laissez- 
moi arranger les miennes. Est-il possiblei 
qu'on crie toujours cogtre moi dans Paris, 
et qu'on me prenne pour un déserteur 
qui est allé servir en Prusse? Je vous 
répète que cette clef de chambellan que 
je ne porte presque jamais , n'est qu'un 
bénéfice simple } que je n ai point fait 
de serment} que ma croix est un joujou, 
• Tome IL F 
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TT auquel je préfère mon écritoire } en tra 
> mot , je ne suis point naturalisé vandale , 
et j'osccroire que ceux qui liront l'histoire 
de Louis XIV verront bien que je suis 
français Cela est étrange , qu'on ne 
puisse avoir un titre inutile .chez un roi 
de Prusse, qui aime^les belles-lettres,, 
Sans soulever nos compatriotes ! Je désire 
jplus mon retour que ceux qui me condam- 
nent de m'être en allé , ex vous «avez que 
<ce^ie sera pas pour eux que je reviendrai. 
jLe meunier , l'âne et son Bis n'ont pas 
<e$suyé plus -de contradictions que moi. 

On voit de loin les objets bien autre- 
jmsot qu'ils ne sont. Je reçois des lettres 
ide .moinesqu.i veulent quitter leur couvent 
pour venir auprès du roi de Prusse , parce 
qu'ils ont fait quatre vers français. Des 
gens que je n'ai jamais connus , m'écri- 
ra t : comme vous * tes tami du roi de 
Prusse 7 je vous prie de faire ma fortune» 
JJn Awtre m'envoie un paquet de rêve- 
ries j il me mande qu'il a trouvé la pierre 
jxbiiosophate et qu'il ne veut dire son 
sec/et qu'au roi. Je lui renvoie son paquet, 
je lui .mande que c'est le roi qui a la 
^pierre pliilosQpJîale.T) , autres , qui vivaient 
^ivecmoi dans la plus parfaite indifférence, 

- «>e xeprochent tendrement d'avoir quitté 
jnes amis. Ma .chère en£ant il n'y a ,que 
vçp lettres qui me plaisent SX qui me v cô&- 

- f$$&t i çlles fpn t.le charme de #a vie. 
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DE V O L TAIRE. 



LETTRE LVIL 
A L A M é M E. 



J 9 ai réchappé Je tous les maux quhrfont 
assiégé pendant deux mois., et milord 
Tirconel mourut hier. La mort fait àfi 
ces quiproquo-là à tout moment. Madame 
de Tirconel aura fait un cruel voyage } 
«lie sera rufriée pour avoir tenu ici une 
stable ouverte, et elle a perdu un mari 
qu'elle aimait. La jeunesse la plus brij- 
Jante n'est .donc rien , puisque Madame 
<€St morte ! La sobriété ne sauve donc 
rien, puisque le duc d'Orléans est mort ! 
Mais les hommes sont insensibles à ces 
exemples frappans } ils étonnent le pre- 
mier moment -, on se rassure bientôt, oa 
les oublie , on reprend le train ordinaire^ 
et celui qui a dit qu'à la cour «comme à 
l'armée, quand on voit tomber à droite 
et à gauche, on crie serre et on avance? 
n'a eu que trop raison. 

HXArget part demain avec sa vessie^ 
«c'était à moi de partir. Il vous -donnera 
un des plus furieux paquets que 3e vous 



A Potsdam , le 3 Mars. 
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un excellent domestique français, qui 
m était bien nécessaire } c'est un jeune 
picard qui s'est mis à pleurer quand' il a 
vu que je ne parrais pa§. Il prétend qu'il 
n'y peut plus tenir , que les Prussiens se 
moquent de lui parce qu'il est petit et 
qu'il n'est que français. J'ai eu beau lui 
dire que le roi n'a pas sept pieds de haut, 
et qiï 'Alexandre était petit} il ma répondu 
qu'Alexandre et le roi de Prusse n'étaient 
pas picards. Enfin , il ne me reste plus 
de domestique de Paris. 

Tf Arget dit qu'il veut voir h première 
représentation de Rome 5 je. ne sais si elle 
sera sauvée ou perdue. C'est un grand 
jour pour le beau monde oisif de Paris 
qu'une première représentation : les ca- 
bales battent le tambour ^ on se dispute 
les loges } les valets de chambre vont à 
midi remplir le théâtre. La pièce est 
jugée avant qu'on l'ait vue : femmes con- 
tre femmes , petits-maîtres contre petits- 
maîtres , sociétés contre sociétés } les 
cafés sont comblés de gens qui disputent } 
la foule est dans la rue en attendant 
qu'elle soit au parterre. Il y a des paris } 
on joue le succès de la pièce aux trois 
dés. Les comédiens tremblent, l'auteur 
aussi. Je suis bien aise d'être loin de cette 
guerre civile , au coin de mon feu à 
Potsdam , mais toujours très-affligé de 
fi être plus au coin du vôtre. 



de Voltaire. 
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LETTRE LVIÏI. 



^3 J 75^ 



A M. R O Q U E S , 

CONSEILLER ECCLESIASTIQUE DO 
LANDGRAVE DE H ESSE-HOMBO U RG. 



OI ceux qui font des critiques avaient 
votre politesse , votre érudition et votre 
candeur , il n'y aurait jamais de guerres 
dans la république des lettres \ la vérité 
y gagnerait , et le public respecterait plus 
les scierfces. Je vous remercie très-sincè- 
rement , Monsieur, des remarques que 
vous avez bien voulu m'envoycr sur le 
Siècle de, Louis XIV.. Je pourrais bien 
m'être trompé sur le premier article tou- 
chant Falc Constance , dont vous me 
faites l'honneur de me parler. Je n'ai ici 
* aucun livre que je puisse consulter sur 
cette matière } je n'ai que mes propres 
mémoires que j'avais apportés de France y 
et qui m'ont servi de matériaux. Les 
autorités' n'y sont point citées en marge. 
Je n'avais pas cru en avoir besoin pour 
un ouvrage qui n'est point une histoire 
déraillée , et que je ne regardais que 
comme un tableau général des mœurs 

des hommes . et de la révolution de Tes- 

• ~ • . * . » ' 



prit humain sous Louis XIV. 
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7* Je me souviens bien que je n'ai pas tou- 
" jours suivi l'abbé de Choisi dans sa Rela- 
tion de Siam * 7 c'est un de mes parens T 
nommé Beaurcgard y qui avait défendu- 
la citadelle de Bankoke sous M : . de Farguc r 
autant qu'il m'eiv souvient , de qui je 
tiens l'aventure de la veuve de Constance. 

Quant au roi Jacques et à la reine sa 
femme r ils arrivèrent à Saint-Germain, 
à trois ou quatre jours l'un de l'autre., 
Ce ne sont point de pareilles dates dont 
je me suis embarrassé. Je n'ai songé qu'à* 
exposer les malheurs du roi Jacques r 
la manière dont il se les était ayires , et 
la magnificence de Louis XIV. More 
objet était de peindre en. grand les prin- 
cipaux personnages de ce siècle . et de* 
laisser tout le reste aux annalistes. Quand 
je suis* entré dans les détails > comme aux 
cfaafkîW des anecdotes et du gouverne- 
ment intérieur , je Pai fait sur mes pro- 
pres lumières et sur les témoignages des 
plus anciens courtisans. 
* Feu M. le cardinal de Fleuri me mon- 
tra rëndroit ou Louis XIV avait épousé 
madame.de Maintenon , il m'assura posi- 
tivement que l'abbé de Choisi s'était: 
trompé v que ce n'était pas le chevalier 
de Forbin r mai* Bbntems et Mouche- 
vreuil qui avaient assisté comme témoins». 
En effet , il était naturel que Louis XIP^ 
employât dans cette occasion ses dômes* 



ï> é V o t ï A i r é. ïf/ 

fiques les plus affidés } et le chevalier de 
Forbin , ehef d'escadre , n'était point- 
domestique de ce monarque. 

Pour l'article de Descartes permettez'- 
inoi , je vous prie, ce que ['en ai dit. Je- 
a'ai pensé qu'à faire rentrer en eux rnêmes : 
ceux dont le- zèle imprudent traite trop 4 
souvent d'athées de* philosophes qui ne* 
sont pas de leur avis. 

Si l'article de feu M. de Beamohrë 
tous intéresse , vou6 le trouverez, Mon- 
sieur dans une nouvelle édition , qui va" 
paraître ces jours - ci à Leipsick et à) 
Dresde , et que je ne manquerai pas 
d'avoir l'honneur de vous envoyer.- Vous 
y trouverez deux ftagmens bien curieux ,» 
copiés sur l'original de la main de Louis 
XIV même.. 

On. s'est trop pressé T en- France et 
ailleurs , d'inonder le public d'éditions de* 
cet ouvrage. Celle qu'on fait actuellement 
à Dresde est plus ample d'un tiers. Vous : 
y verrez dès articles bien singuliers , éc: 
surtout le marine de Pévêque dé Meaux.* 

Les offres obligeantes' que vous me 
faites , Monsieur, m'autorisent à- vous 
prier de vouloir bien interposer vos bons 
offices pour arrêter l'édition furtive qui 
se fait à Francfort sur lé Mein. Elle ferait 
beaucoup de tort à mon 1 libraire Conrad 
Walther de Dresde , qui a le privilège de 
Ëempereur } c'est un très-honnête hommo^ 



ut Lettres Choisies 
Je ne manquerai pas de l'avertir de l'obli- 
gation qu'il vous aura. 

Je suis affligé que M. de la Beaume//e, 
qui m'a paru avoir beaucoup d'esprit et 
de talent, ne veuille s'en servir à Franc- 
fort que pour faire de la peine à mon 
libraire et à moi , qui ne l'avons jamais 
offensé. Je l'avais connu par des lettres 
qu'il m'avait écrites de Danemarck, et 
je n'avais cherché qu'à l'obliger. Il m'avait 
mandé que le roi de Danemarck s'intéres- 
sait à un ouvrage qif il projetait \ mais 
étant obligé de quitter le Danemarck , 
il vint à Berlin 9 et il montra quelques 
exemplaires d'un ouvrage où quelques 
chambellans de sa Majesté n'étaient pas 
trop bien traités. Je me plaignis à lui saris 
amertume , et j'aurais voulu lui rqidre 
servkre. Il alla à Leipsick , de là à Gotha; 
il est à présent à Francfort. Il n'y fera 
pas une grande fortune , en se bornant 
à écrire contre moi ^ il devrait tourner 
ses talens d'un côté plus utile et plus hono- 
rable. Il avait comment par prêcher à 
Copenhague. Il a de l'e loquence , et je 
ae doute pas que les conseils d'un homme 
comoie vous , ne le ramènent dans le 
bon chemin. Je suis avec tous les sentt- 
mens que je vous dois y etc. 



;D E- V/OiL.T AIRE. 12, 

LETTRE L I X. 
AU MÊME. 

» 

Monsieur, 

J'Ai lu enfin l'édition du Siècle de 
Louis XIV, que votre ami la Beaumellc 
a faite en trois volumes , avec des remar- 
ques et des lettres. Je vous dirai , Mon- 
• sieur , que cette édition n'a pas laissé 
d'avoir quelque cours à Berlin. J'y suis 
outragé } cinq ou six officiers de la mai-: 
son de sa Majesté prussienne y sont mal- 
traités } c'est une raison pour qu'on veuille 
•au-moins parcourir l'ouvrage. Personne 
ne lui pardonnera d'avoir outragé , dans 
ses remarques , les vivans et les morts , 
ainsi que la vérité. Mai* moi, Monsieur y 
je lui pardonnerais les injures scanda- 
leuses qu'il me dit dans mon propre 
ouvrage, s'il était vrai qu'il eût à se* 
plaindre de moi , et si je l'avais accusé 
auprès du roi de Prusse , dans son pas- 
sage à Berlin , comme il le prétend. 

Je peux vous protester hautement , 
Monsieur , non-seulement à vous , mais 
à tout le moide , et attester le roi de 

F S - 
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Prusse lui-même , que jamais je n'ai dit à> 
sa Majesté ce qu'on m'impute. Ge fut le 
marquis è'Argens qui l'avertit à souper r 
de la manière dont la Beautnelle avait: 
parlé de sa goût > ainsi que de plusieurs : 
autres cours , dans son livre intitulé Le 
qu'en dira-t-on. Le marquis ti'Argens sait: 
que , loin de vouloir porter ces misères* 
auxpreilles du roi,, je. lui mis presque la ; 
main sur la bouche., que je lui dis erii 
propres paroles : Taise^vous donc r vous* 
révèle^ le secret de (Eglise* J'aurais pu: 
user du droit que tout Je monde a dé- 
parier d'un livre, nouveau, à table ,.maiV 
je n'ùsai point de ce droit } et loin dé 
rendra aucun mauvais office à . lVk de lâx 
Beau/rie Itt , je fis ce tjne je pus pour le •» 
servir dans l 'a venture pour laquelle il fur; 
mis au corps-de-garde à Berlin v et en- 
voyé à Sp and a& Pour peu -qu'il raisonne, f 
il doit voir clairement que Maupertuis ne ; 
m'a calomnié ainsi auprès dé lui v que 
pour l'eîcciter à écrhrexemtre moi ç tiesv 
un fair-asser puhlic dans- Berlïnv 11 est. 
friea* étrange qu'un homme que le roi dé 
Prusse a: daigné mettre à *lâ, tête cte soir» 
académie,, ait pu fëire de pareiBterna- 
lîteiivres* Songez ce que. c'est que d'aller* 
révéler à un étranger. v à Rn passant y lè: 
secret des soupers-dèsommaître v et dé ; 
joindre Wnfidélké; à, la.calomnie. : Exciter- 
aiosfeoontre moi un ]$me auteur: tenee* 
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ses traits, et puis retirer sa main -, accuser * 
M. Koénizy mon ami, d'être un faus- J 75 • 
saire r le taire condamner, de sa seule 
autorité, en pleine académie -, et se don- 
ner le mérite dé- demander sa grâce } 
faire écrire contre lui , et avoir l'air de 
ne point écrire ^déchaîner la Beaumelle 
contre moi y et le désavouer \ opprimer* 
Koënig et moi avec les mêmes artifices y 
c'est ce que Maupertuis a fait, et c'est: 
sur quoi l'Europe littéraire peut juger; ' 

Je me suis vu contraint à soutenir à-- 
la-foi^ deux querelles fort tristes* Il faut' 
combattre et contre Maupertuis qui a- 
Voulu* me perdre, et contre la Beaumellt' 

3uHl< a employé pour rfl'insulter. La vie 1 
es gens de lettres est une guerre perpé- 
tuelle-, -tantôt sourde et tantôt éclatanrey, 
éomme entre*les princes •* mais nous^ 
avons un avantage que les rois n'ont pas.. 
Éa force décide entre eux , et la raison' 
décide entre- nous. Le public est un juge" 
incorruptiblèvqui " avec le' rcmps, pro- 
nonce de^ arrêts irrévocables. Le* public- 
prononcera donc si j ai eu tort de pren- 
dre le* parti' de M. Koênig cruellement: 
opprimé, et'dë confondre les mensonges* 
dont là Beaumelle r excité par l'oppres-- 
seur de % Ko'énig- et le- mien r a rempli 
Siècle dè Hoiiis XIV.* 

Ear Si aumtlle' vous * a' mandè'v Mon- 
sieur,. q^% f mB-pi)ursuivraius^u v aux 
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fers. Il est bien lé maître d'y aller ; et 
/5 * pour mieux mériter son gîce , tt vous dit 
qu'il fera imprimer , à la suite du Siècle 
de Loiùs XIV , un procès que i*eus,„iL 
y a près de trois ans , contre un banquier 
juif, et que je gagnai. Je suis prêt à lui 
en fournir toutes les pièces 7 et ir pourra 
faire relier le tout ensemble , avec la paix 
de Nimègue , celle de Risvfck et la guerre 
de la succession } rien ne contribuera plus 
au progrès des sciences. , - 
Tout cela 7 Monsieur, est le comble 
de l'avilissement, mais je vous défie de 
me nommer un seul auteur célèbre, de- 
puis Te Tasse jusqu'à Pope , qui n r ak ea 
à faire à de pareils ennemis- 1 " \ f " 
Le moindre de mes chagrins est assu^ 
fément le sacrifice des îiiëns et des- 
honneurs ayxqueJs j'ai renoncé sans te 
plus léger regret } nrais la^erte absolue 1 
de ma santé est urf mal véritable. S'il y 
a quelque chose de nouveau à Francfort 3' 
concernant toutes? ce^misères , vous me 
ferez plaisir de ra%n instruire. Je suis, etc.- 
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LETTRE L X. 

A MADAME DENIS, à Par//. 
( A Potsdam , le 19 d'Auguste. 

JL/a bbé de Prades est enfin arrivé â . 
Potsdam, du fond de la Hollande ou il 
était réfugié. Nous l'avons jjien serti , le 
marquis ÛArgens et moi , en préparant 
les voies. C'est , je crois , la seule fois 
que j'aye été habile. Je me remercie d'a- 
voir servi un pareil mécréant. C'est, je 
vous jure, le plus drôle d'hérésiarque qui 
«lit jamais été excommunié : jl est gai, il 
est aimable } H supporte en riant sa mau- 
vaise fortune. Si les Arius , les Jean Hiis^ 
les Luther et les Calvin avaient été de 
cette humeur-là , les pères des conciles f 
au-lieu de vouloir les ardre , se seraient 
pris pâr Idl main et auraient dansé en 
rond iavèc éuyu • 

Je ne vois pas pourquoi on voulait Te 
lapider à* Paris -, apparemment qu'on ne 
le connaissait pas. La condamnation de • 
sa thèse , et le déchaînement contre lur, 
sont au rang des absurdités scolastiques» 
On l'a condamné comme voulant sou- 
tenir le système A'Hoblres , et c'est pré- 
cisément le systEme SHobtes qu'il ré- 
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; fuce en terfties exprès.- Sa thèse était le 
précis d'Un livre de- pieté' qu'il voulait 
bonnement dédter à* l'évêque de Mire- 
poix, Il a été tout ébahi d'être honni à 
la fois comme déiste et* comme athée.- 
Les consciences tendres qui l'ont persé- 
cuté ne sont pas grandes logiciennes } 
elles auraient pu considérer* qu'athée est 
le contraire de déiste^ mais quand il s ? agit 
de perdre un homme , les bonnes gen^ 
n'y regardenfpas de si près* 

Il fait une apologie , et veut l'envoyer 
au pape qpi est r dit on, aussi gauiue lui r 
et qui sûrement ne la lira pas. Je crois 
qu'iK&era lecteur du roi de Prusse-, etf 
qu'il succédera , dans, ce grave poste , au* 
grave la M/trie.. Ea attendant, je leloge- 
comme je peuxv, 

Il est 'fort triste qp'on nous ait volé 
notre Rome sauvée, et qu'on Tait si hor- 
riblement imprimée. Vous jfavez pas ; 
voulu ; me croire, ma chère' enfant;. Ne- 
mariez pas votre fille , : elle ^ se iaariera* 
sans vous*. ♦ 
^ Mille remercîm£ns r je vous , prie r àt 
, Ml de Chauve lin r des bons avis: qu'il m'a* 
donnés pour la nouvellëtéditiondu Sièclë- 
dë Louis XIV mais je lùi demande très^ 
humblement pardon sur &< dîme royale: 
et* chimérique du 1 maréchal de Vauhan y 
elle n'est. bonne qye * pourr 1er curés <àbnv 
garie M. de Chauydim Pourquoi ? c'estr 
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çuç monsieur le curé peut faire aisément- ' 
ramasser par sa servante les dîmes de: 75 
blé et. de pommes qu'on lui doit , et il 
boit son vin tranquillement-avec sa nièce -, 
mais- il faudrait que le. roi eût des déci- 
meurs à gages dans chaqua village , qu'il: 
fît bâtir des greniers dans chaque élec- 
tion 1 :, et qu'ensuite il vendît soir grain et. 
son vin. Il serait volé deux. ou trois fois^ 
avant d'avoir vendu une mesure , et res- 
semblerait au diablede P'apefiguère dont: 
on se moqua qumid il alla vendre ses s 
feuilles de. rave au marché. Proposez à; 
M. de Qhauvtlin cette petite difficulté, J . 

Adieu ^ vous n'en aurez pas davantage 
dè moi aujourd'hui; . 

* — < 5 fr ■ ! Wg! 
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A M: . £E COMTE DE GHOISEUL (i)) 

. ». ' .... , . i 

A Botsdàw , : lé 5: Septembres 



V # . ■ 
os Bontés» constantes me sont bien 5 
plus précieuses r Monsieur -, q'^'enthou^ 
siasme passager d'un public prévue tou*- 
jpurs-égaré^ r qtft' condamne à' tort et à* 
travers , juge da tout v et n'examine rien r 
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* dresse des statues et les brise pour voilà 
' en casser la tête. Cest à vous plaire quô 
je mets ma gloire. 

Je n'aime de signal que celui auquel je 
reviendrai voir mes amis. A 1 égard de 
celui de Lisais , je pense qu'à la reprise 
on pourrait hasarder ce qu'il a été très* 
prudent de ne pas risquer aux premières 
représentations. 

Ce n'est point le héros du Nord qui 
m'empêche à présent de venir vous faire 
ma cour , c'est Louis XIV. Une nouvelle 
édition , qu'on ne peut faire que sous mes 
yeux , m'occupera encore six semaines 
pour le moins. J'ai eu de bons maté- 
riaux que je mets en œuvre. J'ai tiré de 
mo* absence tout le parti # que je pou- 
vais. Je suis assez comme qui vous f sayez y 
mon royaume n'est pas de ce monde. 
Si j'étais resté à Paris , on aurait sifflé 
^Rome et le Duc de Foix ^ la sorbonne 
*eût condamné le Siècle de Louis XIV j 
on m'aurait déféré au procureur général , 
pour avoir dit que le parlément fit force 
sottises du temps de la fronde. Hué et 
persécuté.,, je serais tombé malade , et 
on m'auijîjf demandé un billet de ^con- 
fession. W%\ pris le parti de renoncer à 
tous ces agrémens , de me contenter des 
bontés d'un grand roi , de la société d'un 
grand-homme , et de la plus grande li- 
berté dont on puisse jouir dans la plus 
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belle retraite du monde. Pendant ce - ^ 
temps-là , j'ai donné le loisir , à ceux J 
qui me persécutaient à Paris , de consu- . 
mer leur mauvaise volonté devenue im- 
puissante. Il y a des temps où il faut se 
soustraire à la multitude. Paris est fort 
* bon pour 1113 homme comme vous , 
Monsieur , qui porte un grand nom , et 
qui le soutient ; mais il faut qu'un pauvre 
diable d'homme de lettres , qui a le mal- 
heur d'avoir de la réputation , succombe 
ou s'enfuye. • - 

Si jamais ma mauvaise santé , qui me 
rendra bientôt inutile au roi de Prusse, me 
forçait de revenir m'établir en France , 
j'aimerais bien mieux y jouer le rôle 
cf un malade ignoré , que d'un homme 
de lettres connu. Vos bontés cr celles de 
vos amis y feraient ma principale conso- 
lation. Je me flatte que votre santé est 
rétablie. Pour moi je suis devenu bien 
vieux } mon imagination et moi , nous 
sommes décrépits. Il n'en est pas ainsi 
du sentiment ; celui qui m'attache à vous 
et à vos amis n'a rien perdu de sa force ; 
il est aussi vif qu'inviolable. 

J'envoie une nouvelle fournée de Rome 
sauvée. Je ne sais si , à la reprise , la 
gravité romaine plaira à la galanterie 
parisienne. . • ' ':. - ' 

Mille tendres respects. ; 
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LETTRE L X I L 



* 



ma 



A MADAME DENIS, à Paris* 



sentir que j'ai un pied hors du château 
àAlcine. Je remets entre les mains de 
M. le duc de Virtemberg les fonds que 
j'avais fait venir à Berlin f il nous en fera 
une rente viagère sur nos deux têtes. Là 
mienne ne lui coûtera pas beaucoup d'an- 
nées d'arrérages , mais je voudrais que la 
vôtre fit payer ses enfans et ses petits- ea- 
fans». 9 

Cet emploi de mon bien est doutant 
meilleur que le payement est assigné sur 
les domaines que le duc de Virtemberg a 
en France Nous avons des souverainetés 
hypothéquées r et nous ne serons point 
payés avec un car tel est notre plaisir. 
Ce qu'il y a de douloureux dans une si 
bonne affaire , c'est que je ne pourrai la 
consommer que ctens quelques mois- Elle 
est sûre v 1er paroles sont données : paro* 
les* de prince r il est vrai v mais Ùs les 
tiennent cfenr lès petites occasions -, et 
puis nous aurons un beau et bon con- 





commence , ma chère enfant , à' 
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trat. Les princes ont de l'honneur } ils 
ne trompent que les souverains quand il 
s^agit du salue du peuple * ou de ces res- 
pectables et héroïques friponneries d'an> 
Eition , devant lesqudles l'honneur n'est 
qu'un conte de vieille. 

J'ai- perdu quelquefois une partie de 
mon bien avec de? financiers 7 avec des 
dévots j avec des gens de l'ancien Tes- 
tament , qui auraient fait scrupule de 
manger d'un poulef bardé , qui auraient 
mieux aimé mourir que de n'être pas oisifs 
le jour du sabbat , et de ne pas voler le 
dimanche j mais je n'ai jamais rien perdu 
avec les grands , excepté mon temps. 

Vous pouvez, en un mot, compter sur 
te solidité de 'cette affaire et sur mon dé- 
part. Je ferai voile de File de Calypso sitôt 
que ma cargaison sera prête r er je serai 
beaucoup plus aise de retrouver ma nièce f . 
que le vieil Ulysse ne le fut de retrouver: 
sa vieille femme. 



\ 
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LETT.RE LXIII. 



A MADAME 

1A MARQUISE DU DEFFANT. 



Tenvoyé de Suède m'a dit , Ma- 
dame , que vous vou? souvenez toujours 
de moi avec une bonté qui ne s'est pas 
démentie. Nous avons fait , au petit cou- 
vert du roi de la terre qui a le plus Esprit, 
un souper où il ne manquait que vous. Il 
veut se charger des regrets que j'ai d'avoir 
perdu une société telle que la vôtre , et 
de voùs envoyer ma lettre. 
• Vous avez diminué mon envie de faire 
un tour à Paris, lorsque vous Pavez aban- 
donnée i mais j'espère toujours vous y re- 
trouver quelque jour. La retraite a ses 
charmes , mais Paris a aussi les siens. 

Il vous paraît étonnant , peut-être , 
que je me vante d'être dans la retraite 
quand je suis à la cour d'un grand roi } 
mais , Madame , il ne faut pas s'imaginer 
que j'arrive le matin à une toilette avec 
une perruque poudrée à blanc, que j'aille 
à la messe en cérémonie , que de-là j'as- 
siste à un dîner , que je fasse mettre dans 



A Potsdam , 13 Septembre. 
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les gazettes que j'ai les grandes entrées , 

et qu'après dîner je compose des canti- *75 
ques ou des romances. 

Ma vie n'a pas ce brillant \ je n'ai pas 
la moindre cour à faire , pas même au 
maître de la maison \ et ce n'est pas à 
des cantiques que je travaille. Je suis 
logé commodément dans un beau palais \ 
j'ai auprès de moi deux ou trois impies 
avec lesquels je dîne régulièrement et plus 
sobrement qu'un dévot. Quand je me 
porte bien , je soupe avec le roi , et la 
conversation ne roule ni sur les tracas- 
series particulières , ni sur les inutilités 
générales , mais sur le bon goût , sur . 
tous les arts , sur la vraie philosophie , sur 
le moyen d'être heureux , sur celui de 
discerner le vrai d'avec le faux , sur la lr- 
berté de penser , sur les vérités que Lokc 
enseigne et que la sorbonoe ignore , sur 
le secret de mettre la paix hors d'ua 
royaume par des billets de confession. 
Enfin , depuis plus de deux ans que je 
suis dans ce qu'on croit une cour , et 
qui n'est en effet qu'une retraite de philo- 
sophes , il n'y a point eu de jour où je 
n'aye trouvé à m'instruire. 

Jamais on n'a mené une vie plus con- 
venable à un malade j car n'ayant au- 
cunes visites à faire , aucuns devoi/s à 
rendre , j'ai tout mon temps à moi * et on - 
ne peut pas souffrir plus à son aise. Je 



^ ■ 
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jouis de la tranquillité et de Ja liberté qut 
^75^ vous goûtez où vous êtes. Cela vaut bien 
les orages ridicules que j'ai essuyés à 



M. le président Hlnault m'écrit quel- 
quefois , mais M. le comte ÛArgenson ^ 
comme de raison , m'a totalement oublié. 
S'il s'était un peu souvenu de moi lors- 
qu'il eut le ministère de Paris ., peut-être 
n'aurais-je pas l'espèce de bonheur qu'on 
m'a enfin procuré. Cependant , on aime 
toujours sa patrie ^ malgré qu'on en ait \ 
•on parle toujours de l'infidelle avec 
plaisir. 

Je vous rends un compte exact de mon 
ame , et vous pouvez me donner ua 
billet de confession quand vous voudrez } 
mais il faudra aussi vous confesser à moi, 
me dire comment vous vous portez , ce 
que vous faites pour votre santé et pour 
votre bonheur , quand vous comptez 
retourner à Paris et comment vous pre- 
nez les choses de la vie. 

Je compte vous envoyer incessamment 
une nouvelle édition du Siècle de Louis 
TklV ^ où vous trouverez un tiers de 
plus , tout plein de vérités singulières. 

Je me suis un peu donné carrière sur 
les articles des écrivains. J'ai usé de toute 
la liberté que prenait Bayle } j'ai tâché 
seulement de resserrer ce qu'il étendait 
trop. Vous Terrez deux morceaux singu- 
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Jiers de la main de Louis XIV. C'était , 
avec ses défauts , un grand roi , et son 
siècle est un très - grand siècle. Mais 
n'avons - nous pas aujourd'hui la Du- 
chappel[ 1 ). 

Portez-vous bien , Madame , et souve- 
nez-vous du plus attaché ex * du plui 
•sensible de vos serviteurs, 

r LETTRE LXIV. 
A MADAME DENIS, & farte* 
A Potsdam, le 15 Octobre. 

1 qui rfa point d'exemple, et 
.qui ne sera pas imité \ voici qui est uni- 
que. Le roi de Prusse , sans avoir lu un 
ipot de la réponse de Ko'ênig , sans 
écouter , sans consulter personne , viept 
d'écrire , vient de faire imprimer line 
brochure contre Koënig , contre moi % 
contre tous ceux qui ont voulu justifier 
l'innocence de ce professeur si cruelle- 
nient condamné. Il trake tous ses par- 
tisans d'envieux , de sots , de majjaorî- 
nêtes gens. La voici cette brochure sin- 
gulière , et c'est un roi qui Ta faite. 
Les journalistes d'Allemagne , qui ne 

0) Marchande de modes , célèbre alors à 
^Pati$% 4 
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- se doutaient pas qu'un monarque , qui a 
, '7 S 2 - gagné des batailles , fût l'auteur d'un tel 
ouvrage , en ont parlé librement , comme 
de l'essai d'un écolier qui ne sait pas un 
mot de la question. Cependant on a 
réimprimé la brochure à Berlin , avec 
l'aigle de Prusse , une couronne ? un 
sceptre , au devant du titre. L'aigle , le 
sceptre et la couronne sont bien étonnés 
de se trouver là. Tout le monde hausse 
les épaules , baisse les yeux , et n'ose 
parler. Si la vérité est écartée du trône , 
c'est sur-tout lorsqu'un roi se fait auteur. 
Les coquettes , les rois , les poètes sont 
accoutumés à être flattés. Frédéric réunit 
ces trois couronnes-là. Il n'y a pas moyen 
que la vérité * perce ce triple mur de 
l'amour- propre. Maupertuis n'a pu par- 
venir à être Platon , mais il veut que 
son maître soit Denys de Syracuse. 
v Ce qu'il y a de plus rare dans cette 
cruelle et ridicule affaire, c'est que le 
roi n'aime point du tout Maupertuis , . 
èn faveur duquel il emploie son sceptre 
et sa plume. Platon a pensé mourir de 
douleur de n'avoir point été de certains 
petits soupers où j'étais admis \ et le roi 
nous a avoué cent fois que la vanité 
féroce de ce Platon le rendait insociable. 

il a fait pour lui de la prose cette 
fois-ci , comme il avait fait des vers pour 
d'Arnaud , pour le plaisir d'en faire } 

mais 
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tnais il y entre un plaisir bien moins phi- 
losophe , celui de me mortifier : c'est être 
bien auteur ! 

Mais ce n'est encore que la moindre 
partie de ce qui s'est passé. Je me trouve 
malheureusement auteur aussi , et dans 
un parti contraire. Je n'ai point de scep- 
tre ? mais j'ai une plume } et j'avais ? je 
ne sais comment, taillé cette plume de 
façon qu'elle a tourné un peu Platon 
en ridicule sur ses géans , sur ses prédic- 
tions , sûr ses dissections , sur son imper- 
tinente querelle avec Koënig. La raillerie 
est innocente } mais je ne savais pas alors 
que je tirais sur les plaisirs du roi. > L'a- • 
tenture est malheureuse. J'ai affaire à 0 
l'amour-propre et au pouvoir despotique , 
deux êtres bien dangereux. J'ai d'ailleurs 
tout lieu de présumer que mon marché 
avec M. le duc de Virtemberg a déplu. 
On l'a su , et on m'a fait sentir qu'on le 
savait. Il me semble pourtant que Titus 
et Marc-Aurèle n'auraient point été fâ- 
chés contre Pline , si Pline avait placé 
une partie de son bien sur la tête dé 
Plinia dans le Montbeillard. 

Je suis actuellement très-affligé et très* 
malade , et , pour comble , je soupe avec 
le roi. C'est le festin de Damoclh. J'zi 
besoin d'être aussi philosophe que le vrai 
Platon l'était chez le vrai» Denys. 

» 

Tome IL G 
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LETTRE LXV. 

» 

A MADAME DENIS, à Paru< 

A Berlin 9 1 8 Décembre. ^ 

J". • • ■ „ 
E vous envoie r ma chère enfant , les 

deux contrats du duc de Virtemberg\ 
c'est une petite fortune assurée pour 
votre vie. J'y joins mon testament. Ce 
n'est pas que je croie à votre ancienne 
prédiction, que le roi de Prusse me feroit 
4 mousrir de chagrin. Je ne me sens pas 
d'humeur à mourir d'une si sotte mort } 
mais la 'nature me fait beaucoup plus, de 
mal que lui , et il faut toujours avoir 
son paquet prêt ét le pied à l'é trier , pour 
voyager dans cet autre monde où , quel- 
que chose qui -arrive , les rois n'auront 
pas grand crédit. r* v 

Con-me je n'ai pas dans ce monde*ci 
cent cinquante mille moustaches à» mon 
service 9 je ne prétends point du tout 
faire la guerre. Je ne songe qu'à déserrer 
honnêtement y à prendre soin de ma 
santé , à vous revoir 9 à oublier ce rêve 
de trois années. , ... 

Je vois bien qu'on a pressé Vorange \ 
il faut penser à sauver l'écorce. Je vais 

- ' v 

«te • • *• • 
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ftie faire , pour mon instruction , un petit ! 1 11 
dictionnaire à l'usage des rois. 

1752. 

Mon ami signifie rrmi esclave. 

Mon cher ami veut dire , vous m'êtes 
plus qu indifférent. • 

Entendez par je vous rendrai heureux^ 
je vous souffrirai tant que j'aurai besoin 
de vous. 

Soup^i avec moi ce soir, signifie je me 
moquerai de vous ce soir. 

Le dictionnaire peut être long 5 c'est 
oin article à mettre dans l'Encyclopédie. 

Sérieusement , cela serre le cœur. 
Tout ce que j'ai vu est-il possible ? Se 
plaire à être mal ensemble ceux qui vi- 
vent ensemble avec lui ! dire à un homme 
les choses les plus tendres, et écrira 
contre lui des brochures ! et quelles bro- 
chures ! arracher un homme à sa patrie 
par les promesses les plus sacrées , et le 
maltraiter avec la malice la plus noire ! 
-que de contrastes ! et c'est là rhorritae 
qui m écrivait tant de choses philosophi- 
ques, et que j'ai cru philosophe ! et je 
l'ai appelé le Salomon du Nord ! 

Vous vous souvenez de cette belle 
lettre qui ne vous a jamais rassurée. Vous 
êtes philosophe , disait-il , je le suis aussi. 
Ma foi , Sire , nous ne le sommes ni l'un 
ni l'autre. 

Ma chère enfant, je ne -me croirai tel 
que quand je serai avec mes pénates et 
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„ avec vous. L'embarras est de sortir d'ick 
'5 • Vous savez ce que je vous ai mandé dans 
ma lettre du gpmier novembre. Je ne 
peux demande^Ie congé qu'en considé- 
ration de ma santé.. Il n'y a pas moyen 
de dire : Je vais à Plombières au moi de 
décembre. 

Il y a ici une espèce de ministre du 
saint Evangile , nommé Pérard , né 
comme moi en France : il demandait 
permission d'aller à Paris pour ses affai- 
res } le roi lui fit répondre qu'il connais- 
sait mieux ses affaires que lui-même , et 
qu'il n'avait nul besoin d'aller à Paris. 

Ma chère enfant , quand je considère 
un peu en détail tout ce qui se passç ici, 
je finis par conclure que cela n'est pas 
vrai , que cela est impossible , qu'on se 
trompe, que la chose est arrivée à Syra- 
cuse , il y a quelques trois mille ans. Ce 
qui est bien vrai , c'est que je vous aime 
de tout mon cçeur, et que vous faites 
ma consolation. . .. 
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LETTRE L X V. I. 

... 

A M. 13 A G I E U X , 

ê 

CHIRURGIEN MAJOR DES GENDARMES DE LA 

GARDE , etc. 

Berlin, le # i9 Décembre. 

E lettre , Monsieur , vos offres 
touchantes , vos conseils font sur moi 
la plus vive impression , et me pénètrent 
de reconnaissance. Je voudrais pouvoir 
partir tout à^heure, et venir me mettre 
entre vos mains et dans les bras de ma 
famille. J'ai apporté à Berlin environ une ' 
vingtaine de dents , il m'en reste à-peu- 
près six *, j'ai apporté deux yeux , j'en ai 
presque perdu un } je n'avais point ap- 
porté d'érésipèle , et j'en ai gagné un que 
je ménage beaucoup. Je n'ai pas l'air d'un* 
jeune homme à marier , mais je considère 
qufe j'ai vécu près de soixante ans , que 
/ cela est fort honnête ; que Pascal f 
Alexandre et Jésus - Christ n'ont vécu 
qu'environ la moitié, et que tout le 
monde n'est pas né pour aller dîner à 
l'autre bout de Paris, à quatre. vingt- 
dix-huit ans , comme Fontenelle. La na- 
ture a donné à ce qu'on appelle mon ame , 

G 3 
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un étui des plus minces et des plus misé- 
rables. Cependant r j'ai enterré presque 
tous mes médecins , et jusqu'à la M/trie+ 
Il ne me manque plus que denterrer 
Codénius r médecin du roi de Prusse ; 
mais celui-là a la miné dë viviè plus long- 
temps que moi \ du-moins , je ne mourrai 
pas de sa façon. Il me donne quelquefois 
de langues ordonnances en allemand r 
je les jette au feu, ej je n'en suis pas 
plus mal. C'est un fort bon homme , it 
cn >ait tout autant que les autres^ et quand 
il voit que mes dents tombent , et .que je 
suis attaqué du scorbut , il dit que j'ai une 
* s affection scorbutique. 11 y a ici de grands 
philosophes qui prétendent qu'on peut 
vivre aussi long-temps que Mathusalerit f 
en se bouchant tous les pores , et en vi- 
vant comme un ver à soie dans sa coque? 
car nous avons à Berlin des vers à soie et 
des beaux esprits transplantés. Je ne sais 
pas si ces manufactures-là réussiront ; 
tom ce que je sais , c'est que je ne suis 
point du tout en état de voyager cet 
hiver. Je me suis fait un printemps av r ec 
des poêles } et quand le vrai printemps? 
sera reventi , je compte bien , si je suis 
en vie , vous apporter mon squelette* 
Vous le disséquerez si vous voulez. Vous 
y trouverez un cœur qui palpitera encore 
des sentimens de reconnaissance et d'at- 
tachement que vous lui inspirez* Soyçr 
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persuadé , Monsieur , que tant que je * 

vivrai , je vous regarderai comme un . 
homme quj^ "fait honneur au plus utile 
de tous les arts , et comme le plus obli-r 
géant et Je pîus aimable du monde. 

m< ' =0 — — n*g& - 

LETTRE, L X VII. < 

A MADAME DE IU S , *5 Tans. , 

L 

A Berlin , I 3 de Janvier, é 

Ji • 
Ai renvoyé au Salomon du Nord , 175 
pour ses étrennes , les ^lots et la ma- 
rotte qu'il m'avait donnés ,* et que vous 
m'avez tant reprochés. Je lui ai écrit une 
lettre très-respectueuse , et je lui ai de- 
mandé mon congé. Savez-vous ce -qu'il 
a fait ? il m'a envoyé son grand factotum 
de Fédersdoff qui m'a rapporté mas brim- 
borions. Il m'a écrit qu'il aimait rïtieux 
vivre avec moi qu avec Maupertuis* Ce 
qui est bien certain , c'est que je ne veux 
«vivre ni avec l'un ni avec Pâture'* 

Je sais qu'il est difficile de sortir d'jci^ 
mais il y a encore des hippogriiFes pour 
s'échapper de chez madame Alcinë. Je 
veux partir absolument , c'est tout ce 
que je peux vous dire , ma chère enfant* 
11 y a trois ans bientôt que je le dis , et 

G4 • * 
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que je devrais l'avoir, fait. J'ai déclaré à 
Fédersdoff que ma santé ne me permet- 
tait pas plus long - temps jui climat si 
■Jaosereux. ™ 

Adieu } faites du paquet ci-joint l'usage 
votre amitié et votre prudence vous 
:ront. 

auvre du Bordier doit être à pré- 
z moi à Paris. Sa destinée est 
!le-v II y a des gens devant qui 
'pa&jse dire malheureux. Cet 
fcàïlpie est demandé à Berlin } il y arrive 
en poste* II emhapuc sur un vaisseau sa 
femrm^son fil^^Rque et sa fortune. Le 
vaisseau péri^Ma rade de Hambourg. 
Du Bofëier sPtrouve à Berlin sans res- 
source. On se sert de ses dessins, on ne 
l'emploie point , et on le renvoie sans 
même lui donner Taumôné. Logez-le , 
nourrissez - le. Qu'il raccommode mon 
cabinet de physique. Vous verrez y dans 
le paquet qu'il vous apporte , des choses 
qui font frémir. Faites comme moi, armez- 
de constance. 
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LETTRE L X V I I I. ; 
A M. DE LA VIROTTE. 

9 

Berlin , a8 de Janvier. 

Je fais trop de cas le votre jugement l 
Monsieur , pour ne m'en pas rapporter à 
vous sur cet étrange procès criminel fait 
par l'amour propre de Maupertuis à la 
sincérité de Koënig , procès dans lequel 
j'ai été impliqué malgré moi , parce que 
Koënig ayant vécu deux ans de suite avec 
moi à Cirey , il est mon ami -, parce que • 
j'ai cru avec l'Europe littéraire qu'il avait 
raison } parce que je hais la tyrannie. 
Quand le roi de Prusse me demanda au 
roi par son envoyé , quand j'acceptai sa 
croix , sa clef de* chambellan et ses pen- 
sions , je crus pouvoir recevoir les bien- 
faits d'un grand prince qui me promit 
de me traiter toujours comme son ami 
et comme son maître dans les arts qu'il 
cultive : ce sont ses propres paroles. Il 
ajouta que je n'aurais jamais aucune 
inconstance à craindre d'un cœur recon* 
naissant } et il voulut que ma nièce fût 
la dépositaire de cette lettre , qui devait 
lui servir de reproche éternel , s'il démen- 
tait ses sentimens et ses promesses. 

G 5 
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x 753» ^ e n a ' ) ama ' s démenti mon. attacher 
ment pour lui } j'avais eu un enthmisia$me B 
^ de seize années \ mais il m'a guéri de- 
. "^cette longue maladie. Je n'examine point, 
si 5 dans une familiarité de deux ans et 
.plus, un roi se dégoûte d'un courtisan j; 
si l'amour propre d'un disciple qui a du 
génie s'irrite en seq^t contre son maître y 
si la jalousie "et les faux rapports y qui' 
empoisonnent les sociétés des-particuliers r 
portent encore plus aisément leur venin- 
dans les maisons des rois } tout ce que. 
je sais r c'est qu'en me donnant au roi 
de Prusse y je ne me suis pas donné 
comme un courtisan \ mais comme un. 
* îiomme de lettres , et qu'en fait de dis- 
putes littéraires je ne 'connais point de. 1 
rois. Je n'aimais que trop ce prince , et 
' Jfaf été fâché pour sa gloire qu'il ait pris 
parti contre Kju'énîg y sans être instruit 
du fond de la dispute qu'il ait écrit une 
brochure violente contre tous ceux- qui. 
ont défendu ce philosophe , c est-à-dire r 
contre tous les guns éclairés de i'Europe r 
et cela, sans avoir lu soir appel. Il a été. 
trompé par Maupertu/s. 1\ n'est pas éton- 
nant y il n'est pas honteux pour im roi 
qu'il soit trompé ; mais ce qui serait bien- 
glorieux , ce serait d'avouer son erreur. 

Je lui ai renvoyé son sordon ^ sa: clef - 
"d'or y ornemea^ très-peu- convenables à 
un philosophe % et que jp ne porte près* 
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tjue jamais. Je lui ai remis tout ce qu'il 
me doit de mes pensions. Il a eu la bonté 
de me rendre tout , et de m'inviter à le 
suivre à Potsdam , où il me donne dans 
sa maison le même appartement que j'ài 
toujours occupé. J'ignore si ma santé, 
qui est plus déplorable que mon aventure 7 
me permettra de suivre sa Majestés 

— ==^Q=^ 

LETTRE L X I X. 

U ë m m * * m «a 

A MADAME DENISv 



I 



A Mayence, 9 de Juillet. 



L y avoît trois ou quatre ans que je 
n'avais pleuré, et je comptais bien que 
mes vieilles rrunelles ne connaîtraient 
plus cette faiblesse , jusqu'à ce qu'elles 
se fermassent pour jamais. Hier le secré- 
taire du comte de Staâion me trouva* 
fondant en larmes ; je pleurais votre dé- 
part et vÇ>tre séjour ;> l'atrocité de ce que 
vôus ave£ souffert perdait de son horreur 
quand vous étiez avec moi , votre patience 
et votre courage m'en donnaient 5 mai*,, 
après votre départ , je n'ai plus été 
soutenue 

Je erofs que c'est cm réve ; \z crois que 
tout cela s est passé du temps de Benys . 
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de Syracuse : je me demande s'il est bierr 
vrai qu'une dame de Paris y voyageant 
avec un, passe-port du roi son maître r 
ait été traînée dans les rues de Francfort 
par des soldats y conduite en prisqji sans 
aucune forme de procès , sans femme de- 
chambre r sans domestique y ayant à sa. 
porre quatre soldats la bayon nette au« 
bout du fusil y et contrainte de souffrir 
qu'un commis de Fr.eitag y un- scélérat 
de la plus vile espèce y passât seul la nuit 
dans sa chambre; Quand on. arrêta lai 
Jirinvilliers y le bourreau ne fut jamais 
seul avec elle : ifc n'y a point d'exemple 
d'une indécence si barbare. Et quel était 
votre crime t d'avoir couru deux cents 
lieues pour conduire aux eaux de Plom- 
bières un oncle mourant y que vous re- 
' gardiez comme votre père^ 

It est bien triste r sans doute y pour le 
roi de Prusse y de n'avoir pas encore ré-* 
paré cette indignité commise en son nonv r 
par un- homme qui se dit son ministre. 
Passe encore pour moi : il m'avait fait 
arrêter pour ravoir son livre imprimé de 
poésies y dont il m'avait gratifié. y et au- 
quel j'avais quelque droit \ il me l'avait 
laissé comme le gage de ses bontés, et . 
comme la récompense de mes soins :. il 
a .voulu reprendre ce bienfait \ H n'avait 
qu'à dire un mot , ce n'était pas la peine 
de faire emprisonner un vieillard qui va 
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prendre les eaux. Il aurait pu se souvenir ■ 
que , depuis plus de quinze ans , il m'a- I 755 
vaic prévenu par ses bontés séduisantes } 
qu'il m'avait, dans ma vieillesse , tiré de 
ma patrie \ que j'avais travaillé avec lui 
deux ans de suite à perfectionner ses 
talens , que je l'ai bien servi et ne lui ai 
manqué en rien } qu'enfin , il est bien 
au-dessous de son rang et de s*a gloire 
de prendre parti dans une querelle aca- 
démique , et de finir , pour toute récorr> 
pense , en me fesant demander ses poésies 
par de£ soldats. 

J'espère qu'il connaîtra , tôt ou tard, 
qu'il a été trop loin , que mon ennemi 
Ta trompé , et que ni l'auteur ni le roi 
ne devaient pas jeter tant d'amertume 
sur la fin de ma vie. Il a pris conseil de 
sa colère , il le prendra de sa raison et 
de sa bonté. Mais que fera-t-il pour ré- 
parer l'outrage abominable qu'on vous a 
fait en son nom ? Milord Maréchal sera, 
sans doute , chargé de vous faire oublier ,. 
s'il est possible, les horreurs ou un Freitag 
vous a plongée* 

On vient de m'envoyer ici des lettres 
pour vous \ il y en a une de madame de 
Fontaine, qui n'est pas consolante. On 
prétend toujours que j'ai été prussien. Si 
on entend par- là que j'ai répondu par de 
rattachement et de l'enthousiasme aux 
avances singulières que le roi de Prusse 
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m'a faites pendant tjuinze années de 
suite 1 on a grande raison ; mais si on 
entend que j'ai été son sujet 9 et^que 
j'ai cessé un moment d'être français , on 
se trompe. Le roi de Prusse ne Ta jamais 
prétendu 5 et ne me Ta jamais proposé* 
Il ne m'a donné la clef de chambellan 
que corpmc une marque de bonté , que 
lui-même appelle frivole dans les vers 
qu'il fit pour moi , en me donnant cette 
clef et cette croix que j'ai remises à ses 
pieds» Cela n'exigeait ni serment , ni 
fonctions , ni naturalisation. Oa n'est 
point sujet d'un roi pour porter son ordre- 
Aï. d'Ecouyille , qui est en Normandie r 
a encore la clef de chambellan du roi de 
Prusse , qu'il porte comme I3 croix de- 
Saint- Louis» 

• Il y aurait bien de l'injustice à ne pas 
me regarder comme français, pendant 
que j'ai toujours conservé ma maison à , 
Paris y er que f y ai payé la capitation.. 
Peut-on prétendre sérieusement que l'au- 
teur du Siècle de Louis XIV n'est pas 
français ? oserait-on- dire cela devant les* 
statues de Louis XIV et de Henri IV ? 
ji'ajouteraî même de Louis XV , parce 
que je suis le seul académicien qui fit sqiî 
panégyrique quand il nous donna la paix 5 
et lui-même a ce panégyrique traduit ère 
six langues? 

. Iisepeut faire que sa majesté prussienne, 
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trompée par mon ennemi et par un mou- 
vement de aolère , ait irrité le roi mon *753* 
maître contre moi , mais tout cédera à 
sa justice et à sa grandeur dame.. 11 sera 
le premier à demander au roi mon maître 
qu'on' me laisse finir mes jours dans ma 
patrie } il se souviendra qu'il a été mon 
disciple , et que je n'emporte rien d'au- - 
près de 4ui que l'honneur de l'avoir mis : 
en état d'écrire mieux que moi. Il se con- 
tentera de cette supériorité , et ne voudra 
. pas se servir de celle que lui donne "sa 
place , pour accabler un étranger qui l'a 
enseigné quelquefois , qui l'a cheri et res- 
pecté toujours. Je ne saurais lui imputer 
les lettres qui courent contre moi sous 
son nom : il est trop grand et trop élevé 
pour outrager un particulier dans ses 
lettres } il sait trop" comme un roi doit, 
écrire , et il connaît le prix des bien- * 
séances ; il est né surtout pour faire con- . 
mutre celui de la Bonté et de la clémence- 
C'était le caractère de notre bon roi 
Henri TV \ il était prompt et colère r 
mais il revenait. L'humeur n'avait chez 
foi cjue dos- momerrs , et l'humanité ttns- 
pira toute sa vie- 

Voilà 5 ma chère enfant, ce qu'un oncle,* 
ou plutôt ce qu'un père malade dicte 
pour sa fille. Je serai un peu consolé si 
vous arrivez .en bonne' santé. Mes com- 
pliinens «à votre frère et à votresceiuv 
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——Adieu j puissé-je venir mourir dans vos 

^753* bras, ignoré des hommes et des rois. 

■ 

Réponse de Madame Denis à M* de 

Voltaire. 

A Paris , le %6 Auguste. • 

J'ai à peine la force de vous écrire ,* 
mon cher oncle : je fais un effort que 
je ne peux faire que pour vous. L'indi- 
gnation universelle , l'horreur et la pitié 
que les atrocités de Francfort ont exci- 
tées , ne me guérissent pas. Dieu veuille 
que mon ancienne prédiction , que le 
roi de Prusse vous ferait mourir , ne 
retombe que sur moi. J'ai été saignée 
* quatre fois en huit jours. La plupart des 
ministres étrangers ont envoyé savoir de 
mes nouvelles : on dirait qu'ils veulent 
réparer la barbarie exercée à Francfort. 

Il n'y a personne en France , je dis 
personne sans aucune exception , qui 
n'ait condamné cette violence , mêlée de 
tant de ridicule et de cruauté. Elle 
donne des impressions plus grandes que 
vous ne croyez. Milord Maréchal s'est 
tué de desavouer à Versailles , et dans 
toutes les maisons , tout ce qui s'est passé 
à Francfort. Il a assuré , de la part de 
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son maître , qu'il n'y avait point de part. 
Mais voici ce que le sieur Federsdoff 
m écrit de Potsdam , Je 12. de ce mois : 
Je déclare qae j'ai toujours honoré M. 
de Voltaire comme un père , toujours 
prêt à lui servir. Tout ce qui vous est 
arrivé à Francfort a été fait par ordre 
du roi. Finalement , je souhaite que vous 
jouissiez toujours d'une prospérité sans 
pareille , étant avec respect , etc. 

Ceux qui ont vu cette lettre ont été 
confondus. Tout le monde dit que vous , 
n'avez de parti à prendre que celui que 
vous prenez , d'opposer de la philosophie 
à des choses si peu philosophes. Le public 
juge les hommes sans considérer leur 
état , et vous gagnez votre cause à ce 
tribunal. Nous fesons très-bien tous deux 
de nous taire j le public parle assez. 

Tout ce que j'ai souffert augmente 
encore ma tendresse pour vous ? et je 
viendrais vous trouver à Strasbourg ou à 
Plombières , si je pouvais sortir de mos 
lit , etc. etc. 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 



destinée , Madame , qui joue avec 
les pauvres humains comme avec des bal- 
les de paume , m'a amené dans votre 
voisinage , à la porte de Strasbourg. Je 
suis dans une petite maisonnette appar- 
tenante à madame Léon , condamné par 
M. Gervasi aux racines et aux cloportes, 
et pour comble de malheur , privé de la 
consolation de vous revoir. J'apprends 
que vous êtes chez madame la comtesse 
de Rosen } mon premier soin est de vous 
y adresser les vœux qu'un ancien ami fait 
du fond de son cœur pour la fin de toir- 
tes vos peines. J'ai plus d'un titre pour 
vous faire agréer les sincères témoignages 
de ma sensibilité pour tout ce qui vous 
touche ; je suis un de vos plus anciens ser- 
• viteurs , y je ne suis pas mieux traité que 
vous par la . méchanceté des hommes» 
Cette vie - ci n'est qu'un jour } le soir de- 
vrait du-moins être sans orages , et il 
faudrait pouvoir s'endormir paisiblement» 



L E TfcT R E L X X. 



Auprès de Strasbourg, 22 Auguste. 
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Il est affreux de finir au milieu des tem- 
pêtes une si courte et si malheureuse car- 
rière. Ce serait pour moi , madame , une 
satisfaction bien consolante de pouvoir 
vous entretenu , de vous parler de nos 
anciens amis { s'il est des amis ) , <et de 
vous renouveler tous les sentimens .qui 
m'ont toujours attaché à vous , malgré 
une si longue séparation» Que de -choses 
nous avons vues , Madame y et que de 
choses nous aurions à nous dire ! nous 
rappellerions tout ce que le temps a fait 
évanouir , et un peu de philosophie adou- 
cirait les maux présens* 

Je ne connois guère de vos anciens 
amis que M. Desalleurs qui ait eu un 
bon lot , parce qu'il est chez les Turcs , 
chez qui je ne crois pas qu'il y ait tant 
d'infidélité et tant de malice noire et raf- 
finée que chez les chrétiens» - 

Adieu , Madame } 'recevez avec vos 
premières*bontésles assurances du respec- 
tueux et tendre attachement de votre 
ancien courtisan , qui désire passionné- 
ment l'honneur et la consolation de vous 
Voir , et qui vous écrit comme autrefois > 
sans cérémonie. • 
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# 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à PmrU. 
Au pied d'une montagne, le 10 d'Octobre. 



M 



.o N cher ange . il me semble que 
je suis bien coupable ; je ne vous écris 
point et je ne fais point de tragédies. J'ai 
beau être dans un cas assez tragique , je 
ne peux parvenir à peindre les infortunes 
de ceux qu'on appelle les héros des siè- 
cles passés , à moins que je ne trouve 
quelque princesse mise en prison pour 
avoir été secourir un oncle malade. Cette 
aventure me tient plus au cœur que toutes 
celles de Denys et ÛHiéron. 

Il me semble qu'il faut avoir, son ame 
bien à son* aise pour faire une tragédie ; 
qu'il faut avoir un sujet dont on soit vive* 
ment frappé , et devant les yeux un pu- 
blic , une cour , qui aiment véritablement 
les arts. Un petit article encore , c'est 
qu'il faut Ure jeune. Tout ce que je peux 
faire , c'est de soutenir tout doucement 
mon état et ma mauvaise santé. Je ne 
me pique point d'avoir du courage ? il me 
semble qn'il n'y a à cela que de la va- 
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nité. Souffrir patiemment ,sans se plaindre 
à personne , sans demander grâce à per- 
sonne , cacher ses douleurs à tout le mon- 
de J les répandre dans le sein d'un ami 
comme vous } voilà à quoi je me borne. 
Je n'ai pas surtout le courage de faire une 
tragédie pour le présent.* Vous m'en ai- 
merez moins \ mais songez que votre 
amitié , qui a un empire si doux , n'est 
pas faite pour commander l'impossible. Je 
ne sais pas trop ce que je deviendrai et 
où je finirai mes jours. Que nepuis-je au 
moins . mon cher ange , vous revoir avant 
de sortir de cette vie ? 

J'ai la mine de passer l'hiver dans une 
solitude des montagnes des Vosges. Si 
vous aviez quelque chose à me mander , 
vous n'auriez qu'à écrire à M. Schœpfling 
le jeune , à Colmar , sans mettre mon 
nom , sans autre adresse , et la lettre me 
serait rendue avec la plus grande fidélité* 
Vous passerez probablement l'hiver à Pa- 
ris , et il n'y aura plus de Pontoise \ mais 
il y aura des Vosges pour moi. J'ai vu à 
Colmar M. de Voyer 9 fesant son entrée 
en fils d'un secrétaire d'Etat \ vous vous 
doutez bien que je ne lui ai parlé de rien 
du tout i je ne sais même si je parlerais à 
son père. Ce n'est pas trop la peine d'im- 
portuner son prochain de ses afflictions , 
surtout quand ce prochain est ministre ou 
fiJ* de ministre. 
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J7 -, J'ai vu quelquefois , dans ma solitude 
■ auprès de Strasbourg, la fille de Moriimc ; 
sa naissance est un foman , sa vif esc 
obscure et triste , l'aventure du prêteur 
n'a abouti qu'à faire une douzaine de mal- 
heureux. Il en pleut des malheureux de 
tous côtés , 4nbn cher ange , et des en- 
nuyeux encore davantage } c'est ce tjui 
fait que j'aime mes montagnes , ne pou- 
vant pas être auprès de vous. Dieu veuille 
• me donner quelque beau sujet bien ten- 
dre dans ma chartreuse ! mais alors j'au- 
rais peur que ia mentagne n'accouchât 
d'une souris. Mon pauvre petit génie ne 
peut* plus faire d'enfans. Il me semble 
que ce que vous savez m'a manqué. 

Ce qui ne me manquera jamais \ c'est 
ma tendre amitié pour vous. Cette idée 
« seule me console. Je me flatte que Ma- 
t dame à % Argent al et vos amis ne m'ou- 
blient pas tout-à-fait. Adieu , mon cher 
ange \ pardonnez-moi d'avoir été si long- 
temps sans vous écrire* 0 " ' A 

y ' \ . • - * ' . j • , • * 
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LETTRE LXX.I I. 
A E LE MARQUIS D'XRGENS. 



■ 

A Cohnar , y de Mars. 



1 :*-"•* • i 



Frère, 

1V1 es entrailles fraternelles qui s'émei;- 
vent , me forcent à vous saluer en Bel- 
^ébuth. Je suis dans une ville moitié aile- 
inande , moitié française , et entièrement 
iroquoise , où Ton vous brûla , il y a 
quelque temps , en bonne compagnie. 
Un brave iroquois jésuite , novnmè 1 Aubertj 
prêcha si vivement contre Bayle et con- 
tre vous que sept personnes ,* chargées 
du sacrifice , apportèrent chacune leur 
Bayle , et le brûlèrent dans l'a place pu- 
blique avec les Lettres juives. Je vous 
prie de m'envoyer le Bayle qui est dans la 
bibliothèque de Sans-Souci , afin que je 
le brûle : je ne doute pas que le roi n'y 
consente. 

Je me suis arrêté pour quelques mois 
dans cette ville , parce qu'il y a quelques 
avocats qui entendent assez bien le fatras 
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du droit public d Allemagne , % et que j'erf 
avais besoin d'ailleurs j'ai un bien assez 
honnête dans la prcTvince d'Alsace. 

Je vous prie de permettre que je fasse 
ici mes complimens à frère Gaillard : 
je me flatte qu'il vit du bien de l'Eglise , 
et assurément il Ta mérité. 

Je suis plus frère dolent que jamais. Il 
y a cinq mois qjje je ne suis sorti.de ma 
chambre , çf je serai frère mourant si 
vous , ou frère Gaillard , ne faites par- 
venir au roi ce petit mémoire ci-joint. 
Sérieusement , frère , il me doit quelque 
justice et quelque compassion. 

Adieu 5 gardez -vous des langues de 
basilic , et songez que qui n'aime pas son 
frère n'est pas digne du royaume où nous 
serons tous réunis. 



- 
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LETTRE L X X I I I. 



A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Colmar, 3 de Mars. ' 



y o T R e lettre , Madame , m'a atten- 
dri plus que vous ne pensez , et je vous 
assure que mes yeux ont été un peu hu- 
mides en lisant ce qui est arrivé^ux vôtres, 
, J'avais jugé par la lettre de M, de For* 
mont que vous étiez entre chien et loup , 
et non pas tout-à-fait dans la nuit. Je pen- 
sais que vous étiez à peu-près dans Tétat 
de madame de Staal , ayant par-dessus 
elle le bonheur inestimable d'être libre , 
de vivre chez-vous , et de n'êfre point 
assujettie chez une princesse. à une con- 
duite gênante qui tenait de l'hypocrisie ; 
enfin d'avoir des amis qui pensent et qui 
parlent librement avec vous. 

Je ne regrettais donc , Madame , dans 
vos yeux que la perte «d* leur beauté , et 
je vous savais même assez philosophe pour 
vous en consoler \ mais si vous avez per- 
du la vue , je vous pjains infiniment \ je ne 
vous proposerai pas l'exemple de M. de 
£... , aveugle à vingt ans , toujours gai 9 
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- et même trop gai. Je conviens avec vous m 
*754* q Ue la.vie nest pas bonne à grand'chose y 
nous ne la supportons que par la force 
d'un instinct presque invincible que- la 
nature nous a doAné : elle a ajouté à cet 
instinct le fond de la boke de Pandore , 
l'espérance* 

C'est quand cette espérance nous man- 
que absolument , ou lorsqu'une mélan- 
colie insupportable nous saisit , que l'on 
triomphe alors de cet instinct qui nous 
fait aimer les chaînes de la vie ? et qu'on 
a le courage de sortir d'une maison mal 
a bâtie qu'on désespère de racommoder. 

C'est le parti qu'ont pris en dernier lieu 
deux personnes du pays que j'habite. 

L'un de ces deux philosophes était une 
fille de dix-huit ans à qui les jésuites 
avaient tourné la tête , et qui , pour se 
défaire^ d'eux , est allée dans l'autre mon- 
de, Cesl un parti que je ne prendrai 
. point 9 du -moins sitôt , par la raison que 
je me suis fait des rentes viagères sur 
deux souverains , et que je serais incorr- 
. solable si ma mort enrichissait deux têtes 
couronnées. 

Si vous avez 4 Madame , .des rentes 
viagères sur le roi^ ménagez- vous beau- 
coup , mangez peu , couchez-vous de 
bonne heure , et vivez cent ans. 

Il est vrai que le procédé de Denys de 
$yim\W eft incompréhensible çommfe 

< 
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lui c'est un rare homme. Il est hon d a- ' ~ 
voir été à Syracuse , car je vous assure "5t 
que cela ne ressemble en rien au reste 
de notre globe. 

Le Platon de Saint-Malo , au nez 
écrasé et aux visions cornues , n'est 
guère moins étrange , il est né avec 
beaucoup d'esprit et avec des talens ; 
mais l'excès seul de son amour propre j 
en a fait à la fin un homme très-ridicule 
et très-méchant. N'est-ce pas une chose 
affreuse qu'il ait persécuté son bon mé- 
decin Akakia , qui avait voulu le gué-», 
rir de sa folie par ses lénitifs ! 

Qui donc , Madame /a pu vous dire 
que je me marie ? Je suis un plaisant 
homme à marier ! Il y a six mois que je 
ne sors point de ma chambre , et que , 
de douze heures du jour , j'en souffre dix; 
Si quelque apothicaire avait une fille bien 
faite , qui sût donner promptement et 
agréablement des lavemens , engraisser 
des poulets et faire la lecture ? j'avoue 
que je serais tenté j mais le plus vrai et 
le plus cher de mes désirs serait dépasser 
avec vous le soir de cette journée orageuse 
qu'on appelle la vie. Je vous ai vue dans 
votre hrillaflt matin , et ce serait une 
grande douceur pour moi si je pouvais 
aider à votre consolation , et m'entre- 
tenir avec vous librement dans ces rao- 
mens si courts qui nous restent. ' 

Hz- 



' * Digitized by Google 



172, Lettres Choisies 

Je ne sais pas trop ce que je devien- 
drai , et je ne m'en soucie guère -, mais 
comptez , Madame , que vous êtes la • 
personne du monde pour qui j'ai le plus 
tendre respect et l'amitié la plus inaltéra- 



Permettez que je fasse mille compli- 
mens à M. de Formont. Le président 
Hénault donne-t-il toujours la préférence 
à la reine sur vous ? Il est vrai que la 
reine a bien de l'esprit. 

Adieu , Madame \ comptez que je sens 
bien vivement votre triste état, et que du 
bord de mon tombeau je voudrais pou- 
voir contribuer à la douceur de votre vie. 
Restez-vous à Paris ? passez-vous Tété à 
la campagne ? les lieux et les hommes 
vous sont-ils indifterens ? Votre sort ne 

me le sera jamais. 

» • - 



LETTRE LXXIV. 

À M LE COMTE D'ARGENTAN ' 



JLVX o n cher ange , ceux qui disent que 
J'homme est libre ne disent que des sot- 
tises } si on était libre , ne serais-je pas 
auprès de vous et de madame à" Argen- 
ts ? ma dçstinçe serait-elle d'avoir des 



ble. 



A Senones y 1 1 de Juin. 
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ailges gardiens invisibles ? Je pars le 8 „ 
de Colmar , dans le dessein de venir 
jouir enfin de votre présence réelle. Je 
reçois , en partant , une lettre de madame 
Denis , qui me n^inde que Miupertuis 
et la Condamine vont à Plombières , qu'il ' 
ne faut pas absolument que je m'y trouve 
dans le même temps , que cela produi- 
rait une scène odieuse et ridicule , qu'il 
faut que je n'aille aux eaux que quand 
elle me le mandera. Elle ajoute que vous 
serez de cet avis , et que vous vous join- 
drez à elle pour m'empêcher de vous voir. 
Surpris , affligé , inquiet , embarrassé , 
me voilà donc, ayant fait mes adieux à 
Colmar et embarqué pour Plombières. Je 
m'arrête à moitié chemin } je me fais 
bénédictin-dans l'abbaye de Senonesavec 
dom Calmet , l'auteur des Commentaires 
sur la Bible , aii milieu d'une bibliothè- 
que de douze mille volumes, en attendant ' 
que vous m'appeliez dans votre sphère. 
Donnez-moi donc vos ordres , mon cher 
ange } je quitterai le cloître dès-que vous 
l'ordonnerez ^ mais je ne le quitterai pas 
pour le monde , auquel j'ai un peu re- 
noncé } je ne le quitterai que pour vous. 

Je ne perds pas ici mon temps. Con- 
damné à travailler sérieusement à cette 
Histoire générale , imprimée pour mon 
malheur , et dont les éditions, se multi- 
plient tous lesjours , je ne pouvais guère ^ • 

H 3 
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trouver de grands secours que dans Tab* 
baye deSenones. Mais je vous sacrifierai . 
bien gaiement le fatraS d'erreurs impri- 
mées dont je suis entouré 9 pour goûter 
enfin la douceur de v<jus revoir. Prenez- 
*ous les eaux ? comment madame d'^fr- 
gental s'en trouve- t-elle ? Que je bénis 
le préjugé qui fait quitter Paris pourallfer 
chercher la santé au milieu des monta- 
gnes , dans un très-vilain climat ! La mé- 
decine a le mêms pouvoir que la religion % 
elle fait entreprendre des pèlerinages. 
Réglez le mien ; vous êtes tous deux les 
maîtres de ma marche comme de mon 
cœur, 

La poste va deux fois par semaine de 
Plombières à Senones par Raon. Elle 
arrive un peu tard , parce quelle passe 
par Nanci } mais enfin j'aurai le bonheur 
de recevoir de vos nouvelles. Adieu } je 
vous embrasse. * 

Le moine Voltaire* 
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LETTRE L X X V. 

A MADAME; , 
^ LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Entre deux montagnes s le 1 de Juillet. 



j 



'ai été malade, Madame ; j'ai été 
.moine , faP passé un mois avec Saint 
Augustin , Tertiâiien , Orighie et Raban. 
Le commerce des pères*de l'Eglise et des 
savans du temps , de Charlemagne ne 
vaut pas le vôtre : mais , que vous man.- 
der des montagnes des Vosges ? et com- 
ment vous écrire , quand je n'étais oc- 
cupé que des priscillianistes et des nesto- 
riens. ; # 

Au milieu de ces beaux travaux dont 
j'ai gourmandé mon imagination , il a 
iallu encore obéir à des ordres que 
M. à'Alemhert , votre ami, m'a donnés + 
de lui faire quelques articles pour son 
Encyclopédie } et je les ai très-mal faits. 
Les recherches, historiques m'ont appe- 
santi. Plus j'enfonce dans la connaissance 
des septième et huitième siècles , moins 
je suis jlit pour le nôtre, et sur-tout 
pour vous, » • ; 

H 4 
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î75 7 M. tiAlcmbert m'a demandé un article 
sur l'esprit : c'est comme s'il l'avait de- 
• mandé au père Mabillon ou au père 
Mont faucon. Il se repentira d'avoir de- 
mandé des gavottes à un homme qui 
a cassé son violon, 

* Et vous aussi, Madame, vous vous 
repentirez d'avoir voulu que je vous 
écrive. Je ne suis plus de ce monde , et 
. je me trouve assez bien de n'en plus être. 
Je ne m'intéresserai pas moins tendre- 
ment à vous ^ mais , dans l'état où nous 
sommes tous deux, oue pouvons-nous 
faire l'un pour l'autre nSIous nous avoue- 
rons que tout ce que nous avons vu* et 
tout ce que nous avons* fait, a passé 
comme un songe} que les plaisirs se sont 
enfuis de nous } qu'il ne fout pas trop 
compter sur les hommes. 

Nous nous consolerons aussi en nous 
disant combfbn peu ce monde est con- 
solant. On ne peut y vivre qu'avec des 
illusions } et dès qu'on a un peu vécu , 
tQines les illusions s'envolent. J'ai conçu 
• qu'il n'y avait de bon , pour la vieillesse y 
qii'une occupation dcKit on fût toujours 
sûr , et qui nous memït jusqu'au bout, 
en nous empêchant de çous ronger nous- 
mêmes. 

J'ai passé un mois avec un bénédictin 
de quatre-vkigt-quatre ans, qui» travaille 
encore âp l'histoire. On peut s'y amuser 
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quand l'imagination baisse. Il ne faut 

• 1 n c a 

point d'esprit pour s'occuper des vieux 

événemens : c'est le parti que j'ai pris. 

J'ai attendu que j'eusse repris un peu 

de santé pour m'aller guérir à Plombièr&. 

Je prendrai les eaux en n'y crqyant pas 9 

comme j'ai lu les Pères. 

J'exécuterai vos ordres auprès de M. 
A'Alembert. Je vois les fortes raisons du 

prétendu éloignement dont vous parle* \ 
mais vous en avez oublié une , c'est que 
vous êtes éloignée de son quartier. Voilà 
donc le grand motif sur lequel court le 
commerce de la vie ! Savez-vous bien , 
vous autres , ce qu'il y a de plus difficile 
à Paris ? c'est d'attraper le bout de la 
journée. 

Puissent vos journées , Madame , être 
toîérables ! c'est encore un beau lot \ car r 
de journées toujours agréables y il n'y en 
a que dans les Mille et une nuits, et 
dans la Jérusalem céîeste. 

Résignons-nous à la- destinée qui se 
•moque de nous, et qtii nous emporte. 
Vivons tant çue nous pourrons , et comme 
nous pourrons. Nous ne serons jamais 
aussi heureux que les sots , mais tâchons 
de Têcre à notre manière..... Tâchons.... ? 
quel mot ! Riert ne dépend* de nous : « 
nous sommes des horloges , des ma- 
chines. 

'■ Hs 



*• ■» 
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"~ Adieu , Madame $ mon horloge voir* 
draic sonner l'heure d'être auprès de 
vous. ' 

•r 

LETTRE L X X V t. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

» 

Colmar, 3 d'Auguste, ♦ 

M o N divin ange , les eaux de Plom- 
bières ne sont pas si souveraines , puis- 
qu'elles donnent des coliques à Madamor 
kArgental , *t qu'elles m'ont attacfué 
violemment la poitrine - r mais peut-être 
aussi que tout cela n'est point i effet des 
cgux. Qui sait d'où viennent nos maux 
et notre guérison ? Au-moins les méde- 
. cins n'en savent rien. Ce qui est sûr , c'e*r. 
que Plombières a Tait , pendant quinze 
jours, le bonheur de ma vie , et vous 
savez tous deux ffoarquoi. Cette année ■ 
doit m'érre heureuse. Je vous remercie 
pour Marianne , et sur- tout pour Rome- 
Les comédionssont de grands butors, s'ils 
ne savent pas faire copier 1er roi es. Veniez* 
vous que je vous envoie l'imprimé ? Dites 
comment^ et il partira. Nos magots de 
la Chine n'ont pas réussi. J'en ait fait- 
cinq i çela est à la glace , alongé y en- 
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nuyeux. I^nefaut pas faire un Versailles ' 1 
<le Trianoe } chaque chose a ses jyopor- *754« 
tions. Nous avons trouvé; madame Denis 
moi y \e$r cinq pavillons réguliers ; 
mais il n'y a pas moyen d'y îoger } les 
Bppartemens sont trop froids. Nous avdhs 
été confondus du mauvais effet que fait 
l'art détestable de l'amplification } alors 
je n'ai eu de ressource que d'embellit 
trois corps de logis y j'y ai travaillé avec 
ce courage que donne l'envie de vous 
plaire enfin , nous sommes très-contens. 
Ce n'en pas peu que je le sois } je vous . 
réponds que je suis aussi difficile qu'un 
autre. J'ose vous assurer que c'est un 
ouvrage bien singulier ^ et ^u'il produit 
un puissant intérêt depuis le premier vers 
jusqu'au dernier. Il vaut mieux certaine- 
ment donner quelque chose de bon en 
trois actes , que d'en donner cinq insipK 
lies, pour se conformer à l'usage. Il me 
semble qu'il serait très-à-propos de faire 
jouer cette nouveauté immédiatement 
avant le Voyage de Fontainebleau , sup- 
posé que l'ouvrage vous paraisse aussi 
passable qu'à nous , supposé que cela 
ne fasse aucun tort à Rome sauvée , 
supposé encore qu on ne trouve dans nos 
Chinois rien qui puisse donner lieu à 
des allusions malignes. J'ai eu grand soin 
decarter toute pierre de spàndale. Le 
conquérant tartare serait à merveille entra 

n6 
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« ■ ■ - les mains de le Kain ; la Noue a ass^ 
air d'un lettré chinois y ou ylutôt d'ua 
mago?^ c'est grand dommage qu'il ne- 
soit pas cocu, Idamé est coupée sur la* 
taille de mademoiselle Clairon* Peut-être* 
la§ circonstances présentes seraient favo- 
rables.;, en tout cas r je vais faire trans- 
crire l'ouvrage ; indiquez-moi kt façon; 
-de vous l'envoyer par la poste- 
Vous pouvez donc aller à présent à là 
comédie !. Le ciel en soit béni. Daignez- 
clone faire mes complimens à Hérode 
quand vous le rencontrerez dans le foyer*. 
Pardon de- la liberté grande. Madame: 
Denis vous fiait les siens très-tendrement* 
Elle s'est fait, garde - malade.* Elle tra- 
vaille dans ?on 'infirmerie et moi dan* 
la mienne.. Nous sommes deux reclus- 
Quand on ne peut vivre avec vous r 
v il faut ne vivre avec personne. Adieu r 
mes anges 7 mes magots chinois et moi 
n^us sommes à vos ordres. Je vous salue 
en ConfucùiS y et je m'incline devant 
*otre doctrine ^ m'en, rapportant à voue 
tribunal des rites* 



ê 
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L E T T R E L X X V I I, 

A MADAME 

XA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
Dans les Vosges f 14 d'Octo&rc. 

J'ai été , Madame , dans les Vbsger f 
chercher la santé qui n T est pas là plus 
qu'ailleurs. J'aimerais bie» mieux être 
encore dans votre voisinage. Cette petite 
maisonnette , dont vous me parlez, m'ac- 
commoderait bien. Je serais à porcée de 
faire ma cour à vous et à votre amie v 
malgré les brouillards du Rhin, Je ne 
luis encore prendre de parti que je n'aye 
ni Taffarre qui' m'a amené à Colmar^ 
Je reste tranquillement dans \ine solitude 
entre deux montagnes, en attendant que 
les papiers arrivent. Toutes les affaires 
sont longues } vous en faites l'épreuve 
dans ceile de monsieur votre neveu. Tout 
mal arrive avec des ailes , et s'en retourne 
en boitant. Prendre patience est assez 
insipide-, vivre avec ses amis , er laisser 
aller le monde comme il va , seraft . chose 
fort douces mais chacun est entraîne 
comme de la paille dans un tourbillon de 
vent. Je voudrais être à Vite Jard , et je 
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"J c suis entre deux montagnes. Le parlement 
1 7S4* voudrait être à Paris , et il est dispersé 
comme des perdreaux. La commission 
du conseil voudrait juger comme Psrrin 
Dandin , et ne trouve pas seulement un 
Petit-Jean qui braille devant elle. Tout 
est plein à la coût de petites factions qui 
ne savent ce qu elles veulent. Les gens 
qui ne sont point payés au trésor royal , 
savent bien ce qu ils veulent } mais ils 
trouvent les coffres fermés. Ce sont-là 
He très-petits malheurs } j'en ai vu de 
* toutes les espèces , et j'ai toujours conclu 
que la perte de la santé était le pire.- 
Les gens qui essuient des contradictions 
dans ce monde auraient mauvaise grâce 
de se plaindre devant monsieur votre 
neveu • paralytique , et ce neveu- là n'tst- 
il pas dix mille fois plus malheureux que 
l'autre ? Vous lui avez envoyé un méde- 
cin : si , par hasard , ce médecin le gué- 
rit, il aura plus de réputation ^SEsculape. 
Portez-vous bien , Madame , supportez 
ja vie ; car lorsqu'on a passé le temps des 
illusions , on ne jouit plus de cette vie , 
on la traîne ^ traînons donc. J'en jouirais 
délicieusement , Madame . si j'étais dans 
votre voisinage. Mille tenores respects à 
vous deux , et mille remercîmens. 



, ... _ — .- • 1 
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LETTRE L X X V I I I. 
À M. LE" COMTE D'ARGENTAN 4 
Lyon , 9 de Décembre* 

]V£ on cher ange , votre lettre du % de ' 
novembre, à l'adresse de madame Denis \ 
nous a été rendue bien tard , et vous 
fcve2 dû recevoir toutes celles que je vous 
ai écrites. Le seul parti que j'aye à pren- 
dre dans le moment présent , c'est de 
songer à conserver une vie qui vous est 
consacrée. Je profite de quelques jours 
de beau temps pour aller dans le voisi- 
nage des eaux d'Aix en Savoie. On nous 
prête une maison très-belle et très-corn* 
ftiûde, vers le pays deGex, entre là 
Savoie , la Bourgogne et le Lac def 
Genève , dans un aspect sain et riant* ; 
J'y' aprai , à ce que j'espère , un peu de 
jtranquillité. On n'y ajoutera pas de nou- 
velles amertumes à mes malheurs , ec 
peut-être que le loTsir et l'envie de vouV 
plaire tireront encore de mon esprit épuisé 
quelque tragédie qui vous amusera* Je 4 
n'ai à Lyon aucuns papiers -, je suis logé 
très-mal à mon aise, dans un cabaret* 
' où je suis malade. Il fout que je parte y 
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1 ■ mon adorable ami. Quand je serai à moij 
et un peu recueilli , je ferai tolit ce que 
votre amitié généreuse et éclairée me 
conseille. Je ne sais si on plaindra l'état 
ou je suis \ ce n'est pas la coutume des 
hommes , et je ne cherche pas leur pitié - 7 
mais j'espère qu'on ne désapprouvera pas 
à la cour qu'un homme accablé de mala- 
dies aille chercher sa guérison. Nous 
avons prévenu madame de Pompadour 
' et M. le comte d'Argenson de ces tristes 
voyages. Dans quelque lieu que j'achève 
ma vie , vous savez que je serai toujours 
à vous , et qu il n'y a point d'absence 

rir le cœur - 7 le mien sera toujours avec 
vôtre» 

Adieu , mon cher et respectable ami ; 
je vais terminer mon séjour à Lyon y en 
allant voir jouer Brutus. Si j'avais de 
l'amour propre , je resterais à Lyon ; 
mais je n'ai que des maux , et je vai£ 
chercher la solitude et la santé , bien 
plus sûr de l'une que de l'autre , mais 
plus «sûr encore de votre amitié. Ma 
nièce , qui vous fait les plus tendres fcom- 
1 plimens , ose croire qu'elle soutiendra avec 
moi la vie d'hermire. Elle a fait son ap- 
prentissage à Colmar } mais les beautés 
de Lyon , et l'accueil singulier qu'on nous 

Ïa fait , pourraient ta dégoûter un peu 
es Alpes. Elle se croit assez forte pour 
ks braver. Elle fera ma consolation tant 
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que durera sa constance -, et quand elle ' 
sera épuisée , je vivrai et je moièrrai seul , yS4» 
et je ne conseillerai à personne ni àe faire 
des poëmes épiques'et des tragédies , ni 
d'écrire l'histoire } mais je dirai , quicon- 
que est aimé de M. $ Argent al est 
heureux. 

Adieu , cher ange } mille tendres res- 
pect à vous tous. Quand vous aurez la 
bonté de m'écrire ? adressez votre lettres 
à Lyon , sous teryeloppe de M. Tronchin y 
bspquier , c'est un homme sûr de toutes 
les manières. Je vous embrasse avec la 
plus vive tendresse. 

gjy , g g jj - ==«g 

* * 

LETTRE L*X XIX. 

A M. THIRIOT,i Paris. 

* 

7 de Février. 

■ 

T. 1 
ACHEZ toujours, mon ancien ami, 1755% 

de venir avec madame de Fontoine et 
M. de Prangin , nous parlerons de vers 
et de prose , et nous philosopherons en- 
semble. Il est doux de se revoir après 
cinq ans d'absence et quarante ans d'a- 
mitié. Je vous avertis d'ailleurs que ma 
machine , délabrée de tous côtés , va * 
bientôt être entièrement détruite , et que 
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je serais fort aise de vous confier bien dei 
choses atant qu'on mette quelques pelle- 
tées dfe terre cransjurane sur mon sque- 
lette parisien. Vous devriez apporter avec 
vous toutes les petites pièces fugitives 
tjue vous pouvez avoir de moi , et que 
je n'ai point. On pourrait choisir sur la 
quantité , et jeter au feu tout ce qui 
serait dans le goût des derniers vers 
de ***. Je m'imagine enfin que vous ne 
seri'ez pas mécontent de totre petit voyage, 
avant que votre ami fasse le grand voyagé 
donc personne ne revient. 

Je vous embrasse très - tendrement ; 
mes respects à f£M. les abbés à'Aydie et 
de Sade. «Puissent tous les prélats être 
faits comme edx ! 

Vous me parlez de cette Histoire uni- 
verselle qui a paru sous mon nom , c'est 
un 'monstre , c'est une calomnie atroce , 
inhumaniorum litterarum fétus. Il faut 
être bien sot ou bien méchant pour 
m'imputer cette sottise : je la confondrai 
si je vis. 
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LETTR E L X X X. 

AU MÊME, 
A Prangin 9 le 27 de Février. 

Ainsi donc , mon ancien aipi, vous 
Rendrez parle coche , comme le gouver- 
neur de Notre-Dame de la Garde. Vous 
n'irez point en cour , mais bien dans le 
pays de la tranquillité et de la liberté. Si 
je suis à Prangin , vous serez dans un 
grand château -, si je suis chez moi , vous 
ne serez que dans une maison jolie , mais 
tfcnt les jariins sont dignes des plus 
beaux environs de Paris. Le lac de Ge- 
nève , le Rhône quitn sort et qui baigne 
ïna terrasse , n'y font pas un mauvais 
effet. On dit que la Touraine ne produit 
pas de meilleurs fruits que les miens ^ 
et j'aime à le croire. Le grand malheur 
de cette maison , c'est qu'elle a été bâtie 
apparemment par un homme qui ne son- 
geait qu'à lui y et qui a oublié tout net 
des petits appartenons * commodes pour 
les amis. 

Je vais remédier sur le champ à ce 
défaut abominable. Si vous n'êtes -pas 
"content de cette maison , je vous mènerai 
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à une autre que j'ai auprès de Lausane ) 
' bien entendu qu'elle est aussi sur les 
bords du grand lac. J'ai acquis cet autre 
bouge par un esprit .d'équité. Quelques 
amis que j'ai à Lausane m'avaient engagé 
les premiers à venir rétablir ma santé 
dans ce bon petitpays roman ; ils se sont 
plaints avec raison de la préférence don- 
née à Genève , et , pour les accorder , 
j'ai pris encore une maison à leur porte. 
Rien n'ést plus sain que de voyager un 
peu 5 et d'arriver toujours chez soi. Vous 
trouverez plus de bouillon que n'en avait 
le président de Montesquieu. Le hasard , 
qui m'a bien servi depuis quelque temps , 
m'a donné un bon cuisinier ; mais mal- 
heureusement je* ne l'aurai plus aux Dé- 
lices } il reste à Prangin 01^ il est établi i 
je ne. m'en soucie guère, mais madame 
Denis, qui eTst très^gourmande , en fait 
son affaire capitale. Je n'aurai ni Castel , 
ni Neuville , ni Route pour m'entendre 
en confession } mais je me confesserai à 
vous , et vous me donnerez mon billet. 

Madame la duchesse & Aiguillqp. , la 
sœur du pot des philosophes , ne me 
fournira ni bonnet de nuit ni seringue. 
Je suis très-bien en seringues et en bon- 
nets : elle aurait bien dû fournir à Paur 
* teur de l'Esprit des lois de la méthode et 
des citations justes. Ce livre n'a jamais 
été attaqué que par les côtés qui font sa 
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force \ il prêche contre le despotisme 
la superstition et les traitans. Il faut être r 
bien mal-avisé pour lui faire son procès 
sur ces trois articles. Ce livre m'a tou- 
jours paru un cabinet mal rangé, avec 
de beaux lustres de cristal de roche. Je 
suis lin peu partisah de là méthode , et 
je tiens que sans elle aucun grand ouvrage 
ne pasj>e à la postérité. 
# Venez , mon cher et ancien ami. Il 
est bon de se retrouver le soir après avoir 
couru dans cette journée de la vie. 

* 

LETTRE LXXXI, 

AU MÊME» 

» 

Aux Délices , le 24 de Mars. 

____ • • * ' * * * * 

Je ne vous ai point écrit ? mon ancien 
ami , depuis long-temps jé me suis fait 
maçon , charpentier /jardinier } toute 
ma maison est renversée } et malgré 1 tou$ 
mes efforts , je n'aurai pas de quoi loger 
tous mes amis comme je voudrais* Rien 
. ne sera prêt pour le mois de mai \ il fau- 
dra absolument que nous passions deux 
mois à Prangin avec madame de Fon- 
taine , avant qu'on puisse habiter mes 
Délices. Ces Délices sont à présentmoa 
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tourment. Nous sommes occupés , ma* 
dame Denis et moi , à faire bâtir des lo- 
ges pour nps amis et pour nos poules. 
Nous fesons faire des carrosses et des 
brouettes } nous plantons des orangers 
etdes oignons , des tulipes et des carottes } 
nous manquons de tout il faut fonder 
Carthage. Mon territoire n'est guère plus 
grand que celui de ce cuir âe bœuf , 
qu'on donna à la fugitive Didon } mafs 
je ne l'agrandirai pas de même. Ma mai- 
son est dans le territoire de Genève , et 
mon pré dans celuf de France. Il est 
vrai que j'ai à l'autre, bout du lac une 
maison qui est tout-à-fait en Suisse } elle 
est aussi un peu bâtie à la suisse. Je l'ar- 
range en même temps que mes Délices } 
ce sera mon palais d'hiver , et la cabane 
où je suis à présent sera mon paiais 
ete. 

Prangin est un véritable palais } mais 
l'architecte de Prangin a oublié d'y faire 
un jardin , et l'architecte des Délices a 
publié d'y faire uni maison. Ce n'est point 
un anglais qui a habité mes Délices , c'est 
le prince do Saxe-Gotha. Vous me de- 
manderez comment un prince a pu s'ac- 
commoder de c*e bouge } c'est que ce 
. prince était alors un écolier , et que 
d^ailleurs les princes n'ont guère à don- 
ner des chambres d'amis. 

3 ue àçs petits salons, 
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des galeries et des greniers , pas une garde- ' 
robe. Il est aussi difficile de faire quelque 1 755 
chose de cette maison que des livres et 
des pièces de théâtre qu'on nous donne 
aujourd'hui, » 

J'espère cependant qu'à force de soins 
je me ferai un tombeau assez joli. Je 
voudrais vous engraisser dans ce tombeau, 
et que vous y fussiez mon vampire. 

Je conçois que la rage de bâtir ruine 
lès princes aussi bien que les particuliers. 
Il est triste que le duc des Deux-Ponts 
ôte à son agent littéraire ce qu'il donne 
à ses maçons. Je vous conseillerais , pour 
vous remplumer , de passer un an sur 
cotre lac - r vous y seriez alimenté , désal- 
téré , rasé , porté de Prangin aux Çé- 
lices % des Délices à Genève , à Morges 
qui ressemble à la situation de Constan- 
tinople . à Monrion , qui est ma maison 
près de Lausane } vous y trouveriez par- 
tout bon vin et bon visage d'hôte , et si 
je meurs dans Tannée , vous ferez mon 
épitaphe^ Je tiens toujours qu'il faudrait 
que M. de Prangin vous amenât avec ma- 
dame de Fontaine à la .fin de mai. Je 
viendrais vous joindre à Prangin dès que 
vous y |eriez , -et je me chargerais de 
voire personne pour tout le temps que , 
vous voudriez philosopher avec nous. Ne 
repoussez donc pas l'inspiration quiwous 
est venue de revoû votre ancien amû . 
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On m'a envoyé quelques fragmens de 
*755- i a Pucelle qui courent Paris , ils sont aussi 
défigurés que mon Histôire générale. 

On estropie tous mes enfans : cela fait 
saignet le cœur. 

J'attends Le Kain ces jours-ci \ nous le 
coucherons dans une galerie , et il décla- 
mera des vers aux enfans de Calvin. 
Leurs mœurs se sont fort adoucies \ ils 
v - ne brûleraient pas aujourd'hui Servet , 
et ils n'exigent point de billets de con-. 
fession. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, 
et prends beaucoup plus d'intérêt à vous 
qu'à toutes les sottises de Paris , qyi occu- 
pent si sérieusement la moitié du 'monde. 

* 

55g — s® 



. LETTRE LXXXII. 

A MA DAME 
PE FONTAINE.i Paris. 

• # 

i 18 de Juin. 



AT 

V raiment ma ehère nièce , vos 
ouvrages me consoleront bien des miens : 
nous les attendons avec impatience p*ar 
M. Tronchin. Plût à Dieu que vous eus- 
siez pu les apporter vous-même ! Vous 

ornez 
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ijrnez notre solitude en attendant que 

vous nous y rendiez heureux- I 755* 

Nous avons béni dieu, et fait notre 
compliment au digne bénéficier. L'Eglise 
est sa vraie mère ; elle lui donne plus 
qu'il n'a de patrimoine } mais je ne serai 
point content qu'il ne soit évêque. 

Pour moi , je vois bien que je ne serai 
que damné. Cela est injuste , car je le suis 
un peu dans ce monde. Quelle étrange 
idée a passé dans la tête de notre ami! 
Je suis bien loin du dessein qu'il m'attri- 
bue -, mais je voudrais vous envoyer la 
véritable copie ( 1 ). Il est vrai qu'il n'y 
a pas tant de draperie que dans vos por- 
traits , mais aussi ce ne sont pas les figu- 
res de YAretin. Darget ne devrait pas 
3yoir cet ouvrage. Il n'en est possesseur 
que par une infidélité atroce. Les exem- 
plaires qui courent ne viennent que de 
lui. On en a offert un pour mille écus à 
M. de la Vallière , et c'est M. le duc 
de la Vallière lui - même qui me l'a 
mandé. Tout cela est fort triste } mais 
ce qui l'est bien davantage , c'est ce que 
vous me dites de votre santé. Il est bien 
rare que le lait convienne à des tempé- 
ramens un peu desséchés comme les nô- 
tres. Il arrive que nos estomacs font de 
mauvais fromages qui restent dans notre 



{1) De la Pucelle. 

Tome IL ■ I 
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7* pauvre corps r et qui y sont un poids in* 
supportable. Cela porte à la tête } les 
maudites fonctions animales vont mal , 
et on est dans un état déplorable. Je 
connais tous les maux v je les ai éprou- 
vés , je les éprouve tous les jours , et je 
sens tous les vôtres. Dieu vous préserve 
; de joindre les tourmens de l'esprit à ceux 
du corps. Si vous voyez netre ami , je 
vous supplie de le bien relancer sur la 
belle idée qu'il a eue : c'est précisément 
le contraire qui m'occupe. Je cherche à 
désarmer les mains qui veulent me cou- 
per la gorge , et je n'ai nulle envie de 
me la couper moi-même. Darget m'é- 
crit , à la vérité , que son exemplaire ne 



les copies qu'il a données ne se mult* 
plient ? Adieu } je tâcherai de ne pas 
mourir de douleur , malgré la belle oc- 
casion qui s'en présente. Je vous em- 
brasse , vous et votre fils , de tout moa 

f cœur» 
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LETTRE L X X X I I I. 

I 

A M. JEAN - JACQUES ROUSSEAU > à 



J 



30 d'Auguste. 



1 A 1 reçu , Monsieur , votre nouveau 
livre (1) contre le genre-humain , je vous 
en remercie. Vous plairez aux hommes 
à qui vous dites leurs vérités , mais vou$ 
ne les corrigerez pas. On ne peut peindre 
avec des couleurs plus fortes les hor- 
reurs de la société humaine , dont notre 
ignorance et notre faiblesse se promet- 
tent tant de consolations. On n'a jamais 
employé tant d'esprit à vpuloir nous ren- 
dre bêtes , il prend envie de marcher à 

2uatre pattes , quand on lit voire ouvrage. 
Cependant , comme il y a plus de soixante 
ans que j'en ai perdu l'habitude , je sens 
malheureusement qu'il m'est impossible 
de la reprendre , et je laisse cette allure 
naturelle à ceux qui en sont plus dignes 
que vous et moi. Je ne peux non-plus 
m'embarquer pour aller trouver les sau- 
vages du Canada , premièrement , parce 

(1} Le Discours de l'inégalité des conditions 

I z 
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que les maladies dont je suis accablé me 
^retiennent auprès du plus grand méde- 
cin de l'Europe } et que je ne trouve- 
rais pas les mêmes secours chez les Mis- 
souris \ secondement ? parce que la guerre 
est portée dans ces pays-là , et que les 
exemples de nos nations ont rendu les 
sauvages presque aussi méchans que nous. 
Je me borne à être un sauvage paisible 
dans la solitude que j'ai choisie 9 auprès de 
votre patrie où vous deviez être. 

Je conviens avec vous que les belles- 
lettres et les sciences ont causé quelque- 
fois beaucoup de mal. Les ejinemis du 
Tasse firent de sa vie un tissu de mal- 
heurs j ceux de Galilée le firent gémir 
dans les prisons , à soixante et dix ans 7 
pour avoir connu le mouvement de la 
terre ; et ce qu'il y a de plus honteux y 
c'est qu'ils l'obligèrent à se rétracter. Dès 
que vos amis eurent commencé le Dic- 
tionnaire encyclopédique , ceux qui osè~ 
rent être leurs rivaux les traitèrent de 
déistes, d'athées, et même de jansénistes* 
Si j'osais me compter parmi ceux dont 
les travaux n'ont eu que la persécution 
pour récompense , je vous ferais voir des 
gens acharnés à me perdre , du jour que 

Ie donnai la tragédie d'Œdipe } une 
bibliothèque de calomnies ridicules im- 
primées contre moi} un prêtre ex- jésuite, 

gue j'avais sauvé du dernier supplice y 
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me payant , par des libelles diffamatoires, — — 
du service que je lui avais rendu } un *755« 
homme , plus coupable encore , fesant 
imprimer mon propre ouvrage du Siècle 
de Louis XIV y avec des notes dan» 
lesquelles la plus crasse ignorance vomit 
les plus infâmes impostures } un autre 
qui vend à un libraire quelques chapitres 
d une prétendue Histoire universelle sous 
mon nom } le. libraire assez avide pour 
imprimer ce tissu informe de bé?ues , 
de fausses dates , de faits et de noms 
estropiés } et enfin, des hommes assez 
lâches et assez méchans pour m'imputer 
la publication de cette rapsodie. Je vous 
ferais voir la société infectée de ce genre 
d'hommes inconnus à toute l'antiquité , 
qui, ne pouvant embrasser une profession 
honnête, soit de manœuvre, soit de 
laquais , et sachant malheureusement lire 
et écrire , se font courtiers de littérature, 
vivent de nos ouvrages , volent des ma- 
nuscrits , les défigurent et les vendent* 
Je pourrais me plaindre que des frag- 
mens d'une plaisanterie faite , H y a près 
de trente ans sur le même sujet que 
Chapelain eut la bêtise de traiter sérieu- 
sement , courent aujourd'hui le monde 
par l'infidélité et l'avarice de ces malheu- 
reux qui ont mêlé leurs grossièretés à ce 
hadinage ^ qui en ont rempli les vides 
avec autant de sottise que de malice , et 
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qui enfin , au bout de trente ans , ren- 
*/5>* dent par-tout en manuscrit ce qui n'ap- 
partient qu'à eux , et qui n'est digne que 
à'eux. J'ajouterais qu'en dernier lieu on 
a volé une partie des matériaux que j'avais 
j-assemblés dans les archives publiques 
pour servira l'histoire de la guerre de 174^ 
lorsque j'étais historiographe de France ; 
qu'on a vendu à un libraire de Paris ce 
fruit de mon travail \ qu'on se saisit à 
J'envi de mon bien , comme si pétais 
déjà mort , et qu'on le dénature pour le 
mettre à l'encan. Je vous peindrais l'in- 
gratitude , l'imposture et la rapine me 
poursuivant depuis quarante ans jusqu'au 
pied des Alpes , et jusqu'au bord de mon 
lombeau. Mais que conclurai-je de toutes 
ces tribulations ? que je ne dois pas me 
plaindre } que Pope , Descartes , Bayle ? 
le Camouens , et cent autres , ont essuyé 
Jes mêmes injustices et de plus grandes 5 
-que cette destinée est celle de presque 
xous ceux que l'amour des lettres a trop 
«éduits. 

Avouez , en effet , Monsieur , que ce 
sont là de cerpetits malheurs particuliers, 
. dont à peine la société s'aperçoit. Qu'im- 

£>rte alî genre-humain que quelques fre- 
ns pillent le miel de quelques abeilles ! 
Les gens de lettres font grand bruit de 
toutes ces petites querelles } le reste du 
œoade ou les ignore , ou en rit. 
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De toutes les amertumes répandues sur ^ 
la vie humaine , ce sont-là les moins ' 
funestes. Les épines attachées à la litté- 
rature et à un peu de réputation , ne sont 
que des fleurs en comparaison des autres 
maux qui de tout temps ont inondé la 
terre. Avouez que ni Cicéron > ni Varron, 
ni Lucrèce , ni Virgile , ni Horace , 
n'eurent la moindre part aux proscriptions. 
Marias était un ignorant. Le barbare 
Sylla , le crapuleux Antoine , Pimbécille 
Lépide , lisaient peu Platon et Sophocle $ 
et pour ce tyran sans courage, Octave» 
Cepiasy surnommé si lâchement Auguste, 
il ne fut un détestable assassin que dans 
les temps où il fut privé de la société des 
gens de lettres. 

Avouez que Pétrarque et Bocace ne 
firent pas naître les troubles de l'Italie 3 
avouez que le badinage de Marot n'a 
pas produit la Saint-Barthelemi , et que 
la ^tragédie du Cid ne causa pas les trou- 
bles de la fronde. Les grands crimes 
n'ont guère été commis que par de célè- 
bres ignorans. Ce qui fait et fera toujours 
de ce monde une vallée de larmes , c'est 
l'insatiable cupidité et l'indomptable or- 
gueil des hommes , depuis Thamas 
Kouli-kan qui ne savait pas lire , jusqu'à 
un commis de la doupne qui ne sait que 
chiffrer. Les lettres nourrissent l'ame , la 
rectifient, la consolent j elles vous ser* 
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vent 9 Monsieur , dans le temps que vous 
écrivez contre elles } vous êtes comme 
Achille , qurs'emporte contre la gloire , 
et comme le père Mallebranche dont 
l'imagination brillante écrivait contre 
l'imagination. 

Si quelqu'un doit se plaisdre des lettres-, 
c'est moi , puisque , dans tous les temps 
et dans rous les lieux , elles ont servi à 
me persécuter. Mais il faut les*, aimer 
j malgré l'abus qu'on en fait , comme il 
j faut aimer la société , dont tant d'hom- 
me^ méchans corrompent les douceurs*} 
comme il faut aimer sa patrie , quelques 
injustices qu'on y essuyé } comme il faut 
aimer et servir l'Etre suprême , malgré 
les superstitions et le fanatisme qui dés- 
honorent si souvent son culte. 



santé est bjen mauvaise \ il faudrait la 
venir rétablir dans l'air natal , jouir de la 
liberté , boire avec moi du lait de %os 
vaches , et brouter nos herbes. 

Je suis très- philosophiquement et avec 
la plus tendre estime, etc. 



M. Cha 




de Voltaire. 201 

=S &- 1 3® 1 75Sp 

LETTRE L X X X I V. 

- A M. DU MARSAIS,à Paru. 
Aux Délices, le 12 d'Octobre. 

Je bénis les Chinois 5 et je brûle des " 
pastilles à Confucius , mon cher philoso- 
phe , puisque mon étoffe de Pékin vous a * 
encore atti ré datis le magasin $Adriïne { i )* 
Nous Pavons vue mourir , et le comte 
de Saxe , devenu depuis un héros, et 
presque tous ses amis. Tout a passé, et 
nous restons encore quelques minutes sur 
ce tas de boue , où la raison et le bon 
goût sont un peu rares- 

Si les Français n'étaient pas si français*, 
mes Chinois auraient été plus chinois T 
et Gengis encore plus tanare. Il a fallu 
appauvrir mes idées y et me *gêner dans 
le costume , pour ne pas af^ roucher une * 
nation frivole qui rît sottement , et qui 
croit rire gaiement , 'de tout ce qui n'est 
pas dans ses mœurs , ou plutôt dans ses? 
modes. 

M. le comte de Lauvagnïs me paraît 
au-dessus des préjugés, et c'est alors qu'où 

(l)Mr du Marsaïs avait enseigné la déclama^ 
tion à mademoiselle U Couvreur» 



V 
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est bien. Il m r a écrit une lettre dont je 
I 755- ùre presque autant de vanité que de la 
vôtjre. Il a dû recevoir m'a réponse adres- 
sée à l'hôtel de Brancas. Il pense , puis- 
qu'il vous aime> Cultivez de cet esprit- 
là tout ce que vous pourrez } c'est ura 
service que vous rendez à la nation.. 
Vivez , inspirez la philosophie. 

Nous ne nous verrons plus ; tuais se 
voit-on dans Paris ? Nous voilà morts 

# 

Tun pour l'autre \ j'en suis bien fâché*. 
3e trouve quelques philosophes au pied 
des Alpes , toute la terre n'est pas cor- 
jrompue* 

Vous vivez sans doute avec les encyclo- 
pédistes } ce ne sont pas des bêtes que 
ce* gens-là 5 faites-leur mes eomplimens r 
je vous en prie- Conservez - moi votre 
amitié jusqu'à ce que notre machine 
végétante et pensante retourne aux éle- 
mens dont elle est faite. 

Je vous* embrasse en Confuciw r% je 
m'unis à vos pensées ; je vous aime tou- 
. jours au bord de mon lac r comme lors- 
que nous soupions : ensemble* Adieu 5 oiï 
n'écrivait ni à Platon ni à Sàcraft y voue 
uis-humble serviteur 
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LETTRE LXXXV. 

A M. D'ALEMBERT, 

Aux Délices, 19 d'Octobre, 

^Tous avons été sur le point , motl 
cher philosophe universel , de savoir 
madame de Fontaine et moi ce quû 
devient l'ame quand son confrère est 
passé. Nous espérons rester encore quel-* 
que temps dans notre ignorance. Toute* 
nos petites Délices vous font les plu* 
tendres complimens. Les ridicules de 
Constans et ljaventure de Pirna feront 
une assez bonne figure un jour dans 
l'histoire 5 mais ce n'est pas la mon affaire , 
Dieu m'en préserve 5 je suis asse? embar* 
rassé du passé sans me mêlei" encore du 
présent. Si vous avez quelques articles de 
XEncyclopédie à me donner , ayez la 
bonté de vous y prendre un peu à Pa- 
vance. Un malade n'est pas toujours le 
maître de ses momens. Je tâcherai de 
vous servir mieux que je n'ai fait. Je suis 
bien mécontent de l'article Histoire. J'a^ 
vais envie de faire voir queî est le style 
Convenable à une histoire générale ; celui 
que une histoire particulière^ 

1 6 



Digitized by Goog 



2£>4 Lettres Choisir* 

7" celui que des mémoires exigent. J'aurai* 
voulu taire voir combien Thoyras lern* 
porte sur Daniel , et ClarenJon sur Te 
cardinal de i?tf£. 11^ eût éxé utile de 
montrer qu'il n'est pas permis à un corn- 
pilateur des mémoires des autres de. s'ex- 
primer comme un contemporain ; que 
celui qui ne donne les faits que de la: 
seconde main , n'a pas le droit de fr'ex- 



a vu et ce qu'il a fait ; que c'est un 
ridicule et non une beauté de vouloir 
peindre avec toutes-leurs nuances les por- 
traits des gens qu'on n'a point connus \ 
efifin il y avait cent choses utiles à dirç 
qu'on n'a point dites encore mais j'crais 
pressé et j'étais malade i j'étais accablé 
de cette maudite Histoire générale que 
vous connaissez. Je vous demande par- 
don de vous avoir si maL servi. S'il était 
temps-, je pourrais- vous donner quelque 
chose de mieux , mais ne pouvant répons 
dre d'un jour de samé , je ne peux ré- 
pondre d'un jouf de travail. Je ne con- 
nais point le dictionnaire. Je n'ai point 
souscrit. Je courais Te mon<k quand vous 
avez commencé j je Rachèterai quand il 
sera fini^ mais je fais réflexion qu'alors 
je serai mort ; ainsi je vous prie de pro* 
poser à Briasscn de m'envoyer lej volu- 
jne§ imprimés , je lui donnerai une lettre- 
£e<hange sur mon notaire* 




Digitized by Google 



r r Vôltaire; 1C5 

r Ce qu'on m'a dit des articles de la 
théologie er de la métaphysique me serre l 75S- 
Je cœur. Il est bien cruel d'imprimer le 
contraire de ce qu'on pense. - * 

Je suis encore fâché qu'on fasse des 
dissertations , qu'on donne des opinions 
particulières pour des vérités reconnues* 
Je voudrais par-tout la définition et l'ori- 
gine du mot avec des exmples- 

Pardon , je suis un bavard qui dit ce 
ce qu'il aurait dû faire , et qui n'a rien 
Jait qui vaille. Si on met votre nom dans 
un dictionnaire , il faudra vous définir le 
plus aimable des hommes } c'est ainsi 
<jue pense le suisse V* 

ff fe= * 

LETTRE L XXXVI. 

- 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 



• Aux prétendues Délices , Octobre. 

T a u t va de travers dans ce moncFe. 
mon cher ange» Il m'est mort un peti* 
suisse charmant , qui m'avait fait avoir 
une maison assez agréable auprès de 
Lausane y me l'avait meublée 7 " ajustée, 
et qui m'y attendait avec sa femme* J'at- 
lak à cette maison où j'avais fait porter 
livres } je comptais y travailler à votre 
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Orphelin. Mon suisse est mort dans ma 
maison \ ses effets éraient confondus avec 
les miens. J'ai été très- affligé , très-dé- 
rangé , je n'ai pas pu faire un vers. Vous 
ne savez pss , vous autres conseillers 
d'honneur , ce que c'est que de» faire 
bâtir en Suisse en deux endroits à la fois, 
de planter et de changer des vignes en 
pré , et de faire venir de l'eau dans un 
terrain sec , pendant qu'on a une Histoire 

fénérale sur les bras , et une maudite 
ficelle qui court le monde en dévergon- 
dée , et un petit suisse qui s'avise de 
mourir chez vous. Faites comme il vous 
plaira avec votre Orphelin } il n'a de 
père que vous } il me faudrait un peu de 
temps pour le retoucher à ma fantaisie» 
Je suis toujours dans l'idée qu'il faut parler 
de Confucius dans une pièce chinoise* 
Les petits changemens que je ferais à 
présent ne produiraient pas un grand effet* 
C'est mademoiselle Clairon, qui établit 
tout le succès de la pièce. On dirque 
te Kain a joué à Fontainebleau plus etl 
goujat qu'en tartare , qu'il n'est ni noble 7 
ni amoureux , ni terrible , ni tendre , et 
que Sarrasin a l'air d'un vieux sacristain 
de pagode. J'aurais beau mettre dans leur 
bouche des vers de Cinna et d'Athalie . 
on ne s'en apercevrait pas. J'ai besoin 
d'une inspiration de quinze jours pour ra- 
piécer ou rapièce ter mon drame } nos 
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histrions seraient quinze autres jours à 
remettre le tout au théâtre, et je ne serais 
pas sûr du succèf. Vous avez fait réussir 
mes magots avec tous leurs défauts , mon 
cher et respectable ami : vous les ferez 
supporter de même. Je ne les ai imprimés 
que pour aller au-devant de la Pucelle 
qu'on vend par-tour. Il fallait absolument 
désavouer ces abominables copies qui 
courent dans l'Europe. J'ai besoin d'un 
-peu de repos dans ma vieillesse et dans 
une vieillesse infirme , qui ne résisterait 
«pas à des chagrins nouveaux. Ma lettre à 
Jean- Jacques a fait un assez bon effet ,du 
moins dans les pays étrangers ; mais je 
crains toujours les langues médisantes du 
vôtre. Comptez , mon divin ange , que 
Je génie poétique ne s'accommode pas de 
toutes ces tribulations» Ce maudit Lam- 
lert parle toujours de réimprimer presto , 
presto , mes sottises non corrigées* Il ne 
veut point attendre } il a grand tort de 
toutes façons } c'est encore là une de 
mes peines. Encore si on pouvait, bien 
digérer ! mais avoir toujours mal à Festo- 
mac , craindre les rois , et les libraires , 
et les^pucelles l on n'y résiste pas» Etes- 
vous content de Cadix? Pour moi j'en 
suis horriblement mécontent. 

Le roi de Prusse m'a fait mille conu 
plimens , et rjne demande de nouveaux 
chants de la Pucelle 3 il a le diable au 



1 
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corps. Comment va le pied de madame 
' ># à" Argent al ? Je suis à ses pieds. Adieu , 
divin ange. f 

® E <Q &=== ^ L-fl g 

LETTRE L XXXVI I. 

■ * 

A M. D'ALEMBERT. 
A Mormon , 28 de Décembre. 



V 



o 1 L A Figuré plus correct , Foret 
dont vous prendrez ce qu'il vous plaira y 
Faveur de même , Franchise et Fleuri 
item. Tout cela ne demande , à mon 
gré , que de petits articles. Français et 
Histoire sont terribles* Je n'ai point de 
livres dans ma solitude de Monrion je 
demande un peu de temps pour ces deux 
articles. 

J'ajoute Fornication : je ne peux ni faire 
ni dire beaucoup sur ce mot. J'enverrai 
incessamment l'histoire des flagellans- 
Que diable peut-on dire de Formaliste > 
sinon qu'un homme formaliste est uti 
homme insupportable ? 

En général , )e ne voudrais que défini- 
tions et exemples définitions , je les fais, 
mal 5 exemples , je ne peux en donner T 
n'ayant point de livres et n'ayant tjue 
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ma pauvre mémoire qui s'en va comme 
le reste. 

&Mes maîtres encyclopédiques , est-ce 
que vous aimez les choses problémati- 
ques ? M. Diderot avait bien dit , à mon 
gré y que quand tout Paris viendrait lui 
dire qu'un mort est ressuscité 5 il n'en 
croirait rien. On vient dire après cela 
que si tout Paris a vu ressusciter un mort, 
on doit en avoir la même certitude que 
quand tous les officiers de Fontenoi assu- 
rent qu'on a gagné le -champ de bataille* 
Mais j révérence parler , mille personnes 
qui me content une chose improbable , 
ne m'inspirent pas la même certitude que 
mille personnes qui me disent une chose 
probable } et je persiste à penser que cent 
mille hommes qui ont vu ressusciter un 
mort , pourraient bien être cent mille 
hommes qui auraient la berlue.. 

Adieu , mon cher confrère \ pardon- 
nez à un pauvre malade ses sottises et 
son impuissance. Ce malade vous aime 
de tout son cœur , et madame Denis 
aussi. 



xio Lbttre's Choijiêj 

■ 



LETTRE LXXXVIII. 

A M. BRIASSON , libraire h Paris. 



A NT de travailler à l'article Fran- 
çais , il serait bon que quelque homme 
7.élé pour la gloife du Dictionnaire ency- 
clopédique , voulût bien se donner la 
peine d'aller à la bibliothèque royale , 
et d'y consulter les manuscrits du dixième 
et onzième siècles , s'il y en a dans le 
jargon barbare , qui est dévenu depuis la 
langue française. On pourrait découvrir 
peut-être quel est le premierde ces ma- 
nuscrits qui emploie le mot français , au 
lieu de celui de franc. Ce serait une chose 
asse2 curieuse de fixer le temps où nous 
fumes débaptisés , et où nous devînmes 
sauvages français , après avoir été sau- 
vages francs , sauvages gaulois et sau- 
vages celtes. 

Si le roman de Philomena , écrit au 
dixième siècle, en langue moitié romance, 
moitié française , se trouve à la bibliothè- 
que du roi, on y rencontrera peut-être ce 
que j'indique. L'histoire des ducs de Nor- 
mandie , manuscrite , doit être de la fin 
du onzième siècle , aussi-bien que celle 




A Monrion, 13 de Février. 
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de Guillaume au court ne^. Ces livres ^ 1 
nt peuvent manquer de donner des lumiè- ' * f J 
res sur ce point qui , quoique frivole en 
lui-même , devient important dans un 
dictionnaire. On verra si ces premiers 
romans se servent encore du mot franc , 
ou s'ils adoptent celui de français. 

En vérité, il n'y a que les gens qui 
sont à Paris qui puissent travailler avec 
-succès au Dictionnaire encyclopédique; 
cependant , quand je serai de retour à 
ma maison de campagne , près de Ge- 
nève , )t travaillerai de toutes mes forces 
à Histoire. 

Je ne doute pas que M. de Montes- 

Îfuieu n'ait profité , à l'article Gcât , de 
•excellente dissertation ^Addisson a 
insérée dans le Spectateur , et qu'il n'ait 
fait voir que le goût consiste à discerner, 
par un sentiment prompt , l'excellent , 
le bon , le mauvais , le médiocre , sou- 
vent mis l'un auprès de l'autre dans 
«ne même page. On en trouve mille 
exemples dans les meilleurs auceurs , sur- . 
tout dans les auteurs de génie , comme , 
Corneille. 

A propos de goût et de génie, l'Eloge de 
monsieur de MontesçuieurfarM. à!Alem~ 
i>ert , est un ouvrage admirable : il y a 
confondu les ennemis du genre humain. | 

Mille sincères et tendres complimens 
à monsieur tiAlembert , à M. Diderot 
et à tous encyclopédistes. 



'■s 
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LETTRE LXXXIX. 
A M. DE CIDEVILLE. 
Aux Délices , le 1 % d'Avril. 

J' a 1 rant fait de vers , mon cher et 
ancien ami , que je suis réduit à vous 
écrire en prose. J'ai différé à vous donner 
de mes nouvelles , comptant vous ea- 
voyer à la fois le poëme sur le Désastre 
de Lisbonne , sur le Tout est bien, et 
sur la Loi naturelle \ ouvrages dont on 
a donné à Paris des éditions toutes défi- 
gurées. Obligé de faire imprimer moi- 
même ce? deux 'poëmes , j'ai été dans la 
nécessité de les corriger. Il a fallu dire ce 
que je pense , et le dire d'une manière 
qui rie révokât ni les esprits trop philo- 
sophes., ni les esprits trop crédules. J'ai 
vu la nécessité de bien faire connaître 
ma façon de penser , qui n'est ni d'un 
superstitieux ni d'un athée , et j'ose croire 
:que tous les honnêtes gens seront de mon 
auis. 

. Genève n'est plus la Genève de Calvin^ 
il s'en faut beaucoup ; c'est un pays rem- 
pli de vrais philosophes. Le christianisme 
raisonnable de Locke est la religion de 

t . • „ 1 , m m 4 
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presque tous les ministres , et 1 adoration 

d'un être suprême, jointe à la morale, I 75^ 
est la religion de presque tous les ma- 
gistrats. Vous voyez , par l'exemple de 
Tronchin, que les Génevois peuvent 
apporter en France quelque chose d'utile. 
Vous avez eu, cette année, des bords 
de notre lac , l'insertion de la petite vé- 
role , Idamé , et la Religion naturelle. 

Mes libraires se sont donné le plaisir 
d'assembler dans leur ville les chefs du 
conseil et de l'Eglise , et de leur lire mes 
deux poëmes : ils ont été universellement 
approuvés dans tous les points. Je ne sais 
si la sorbonne en ferait autant. Comme 
je ne suis pas en tout de l'avis de Pope, 
malgré i amitié que j'ai eue pour sa per- 
sonne , et l'estime sincère que je conser- 
verai toute ma vie pour ses ouvrages, j'ai 
cru devoir lui rendre justice dans ma pré- 
face , aussi-bien qu'à notre illustre ami 
M. l'abbé du Resnel , qui lui a fait l'hpn- 
neur de le traduire , et souvent lui a 
rendu le service d'adoucir les duretés de 
ses sentimens. Il a fallu encore faire des 
notes. J'ai tâché de fortifier toutes les 
avenues par lesquelles l'ennemi pouvait 
pénétrer. Tout ce travail a demandé du 
temps. Jugez , mon cher et ançiçn ami , 
si un malade chargé de cette besogne , 
et encore d'une Histoire générale qu'on 
imprime , et qui plamç, et qui fait bâtir , 

• 
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et qui érabit une espèce de petke colonie £ 
a le temps d écrire à ses amis. Pardon- 
nez-moi donc si je parais si paresseux 
dans le temps que je suis le plus occupé. 

Mandez-moi comment je peux vous 
adresser mon Tout n'est pas bien et ma 
Religion naturelle. J'ignore si vous êtes 
encore à Paris -, je ne sais où est M. l'abbé 
du Resnel. Je vous écris presque au ha- 
sard , sans savoir si vous recevrez ma 
lettre. Madame Denis vous fait mille 
complimens. 



LETTRE XC 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE 

RICHELIEU. 

Aux Délices , 16 d'Avril. 

C* 
'est un trait digne de mon héros 
de daignef songer à son vieux petit suisse , 
quand il s'en va prendre ce Port-IVlahon. 
Save?- vous bien , Monseigneur, que l'île 
de Minorque s'appelait autrefois l'île d'A- 
phrodise , ej qu' } Aphrodite en grec c'est 
Vénus \ Je me flatte que vous donnerez 
pour le mot, Venus yictrix , cela vous 
siéra à merveille. Ce mot-là ne réussit 
pas mal à ua de vos devanciers qui eut 
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aussi affaire en son temps aux Anglais 
et aux dames. 

Je ne conçois pas comment les Anglais 
pourraient s'opposer à votre expédition. 
Ils ont quatre cents cinquante lieues à 
traverser avant d'être dans la mer de vos 
îles Baléares } et quand même ils arrive- 
raient à temps , auront - ils assez de 
troupes ? Vous n'avel pas cent lieues de 
traversée. Si le sud-ouest vous est con- 
traire, ne Testai pas aussi aux Anglais! 
Enfin , j'ai la meilleure opinion du monde 
de votre entreprise. Il vient tous les jours 
des anglais dans ma retraite. Ils me pa- 
raissent très-fâchés d'avoir chez eux des 
hanovriens , et ils ne croient pas qu'on 

Suisse vous empêcher de prendre Port- 
lahon , fassiez-vous quinze jours aux 
îles d'Hières. Comme on peut avoir quel- 
ques momens de loisir sur le Foudroyant , 
dans le chemin, je prends la liberté 
grande de vous envoyer mes sermons ; 
ils ne sont ni gais ni galans , ils convien- 
nent au saint temps de Pâques : ils sont 
bien sérieux , mais votre sphère d'acti- 
vité s'étend à tous les objets. S'ils vous 
ennuient , vous n'avez qu'à les jeter dans 
la mer. Je ne dirai tout est bien que 
quand vous aurez pris la garnison de 
Pon-Mahon prisonnière de guerre. En 
attendant , je songe assez tristement aux 
choses de ce monde. J'ai reçu de Buenos- 
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Aires le? détail de la destruction de Quitto ; 
c'est pis que Lisbonne. Notre globe est 
une mine , et c'est sur cette mine que 
vous allez vous battre. 

Vous savez que les jésuites du Paraguai 
s'opposent très-saintement aux ordres du 
roi d'Espagne. Il envole quatre vaisseaux 
Chargés de troupes pour recevoir leur 
bénédiction. Le hasard a fait que je four- 
nis pour: ma part un de ces vaisseaux dont 
une petite partie m'appartenait. Ce vais- 
seau s'appelle le Pascal. Il est juste que 
Pascal combatte les jésuites , et cela est 
plaisant. Pardon de bavarder si long- 
temps avec mon héros. Madame Denis 
et moi , nous lui présentons nos tendres 
respects , nos vœux , nos espérances , 
notre impatience. 

LETTRE KL 

t 

AU MÊME. 

■ 

Aux Délices * près de Genève , Avril. 

Pr e n e z Port-Mahon , mon héros } 
c'est mon affaire. Vous savez qu'un fou 
d'anglais parie vingt contre un , à bureau 
ouvert dans Londres , qu'on vous mènera 
prisonnier en Angleterre avant quatre 

mois. 
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mois. J'envoie commission à Londres 
de déposer vingt guinées <x>ntre cet ex- 
travagant, et j'espère bien gaguer quatre 
centsïtvres sterling , avec-quoi je -donnerai 
un beau feu de joie le jour que j'appren- 
drai que vous avez fait la garnison de 
Saint-Philippe prisonnière de guerre. Je 
ne suis pas le seul qui parie pour vous. 
Vous vengerez la France , et vous enri- 
chirez plus d'un français. Je me flatte 
que., malgré la fatigue et les chaleurs, 
la gloire vous donne de la santé , à vous et 
à M. le duc de Fronsac. Vous avez au- 
près de vous toute votTe famille. Permet- 
tez-moi de souhaiter que vous buviez tous 
â la glace dans ce maudit fort de Saint- 
Philippe , couronnés de lauriers comme 
des Romains triomphans desCarthagmois. 

Je n'ose pas vous supplier d'ordonner 
à un de vos secrétaires de m'envoyeT les 
bulletins ^ mais , si vous pouvezjne fah-e 
cette faveur^ vous ne pouvez assurément 
en honorer personne plus intéressé à vos 
succès. 

Permettez que les deux suisses vous 
présentent leur tendre respect. 



TomeU. 



\ 
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LETTRE X C I I. 

PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 
Aux Délices , le 14 Juin. 



u 



N suisse , un solitaire , un de vos 
serviteurs les plus tendrement attachés y 
qui ne lit point les gazettes , qui ne sait 
rien de ce qui se passe dans ce # monde , 
sait pourtant que votre Altesse sérenissime 
est au milieu des coups de canon , danfc 
une île de la Méditerranée , qui appar- 
tenait autrefois à Vénus , ensuite aux 
Carthaginois , qui n'était pas faite pour 
des Anglais , et qui sera bientôt xoute 
. entière à M, le maréchal de Richelieu. 
Si vous êtes là, Monseigneur, comme 
je n'en (Toute pas , vous ave%très-bien fait 
d'y venir en si bonne compagnie. On ne * 
peut pas toujours être à l'affût d'un canon 
ou au bivouac ; on ne peut j>as toujours 
exposer sa vie quelque agréable que 
cela soit. D y a toujours "du temps de ' 
reste avec la gloire , et c'est ce qui m'en- 
courage à écrire à votre Altesse sérénis- 
sime. Je me donne rarement cet honneur 
parce que les plaisirs ne sont pas faits 
pour moi. Un vieux malade , retiré sur les 
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tords d'un lac , n'est plus fait pour entre- 
tenir un jeune prince guerrier , quelque ' 
philosophe que soit ce prince. 
. Si dans les momens de relâche que 
vous donne le siège , vous vous occupez 
à lire , il paraît depuis peu des mémoires 
du feu marquis de Torcy , dignes d'être 
lus de votre Altesse. Elle y verra un dé- 
tail vrai et instructif des humiliations que 
Louis XIV .eut à essuyer pendant qu'il 
demandait grâce aux Holl§ndais. Vous 
contribuez actuellement , monseigneur , 
à une gloire aussi grande que ces abais- 
semens furent trjftes. 

La Beaumelle , après avoir déterré , je 
ne sais comment , les Lettres de madame 
de Maintenon , en a inondé le public. 
Vous verrez dans ces lettres peu de faits , 
et encore moins de philosophie. 

Le même la Beaumelle a compilé sur 
des manuscrits six volumes de Mémoires 
pour servir à l'histoire de Louis XIV et 
de la cour \ mais il a mêlé , au peu de 
vérités que ces Mémoires contenaient , 
toutes les faussetés que l'envie de vendre 
son livre lui a suggérées , et toutes les 
indécencés de son caractère. Peu d'écri- 
vains ont menti plus impudemment. ■ 

Je vous dirai la vérité , Monseigneur , 
quand je vous dirai qu'il ne tient qu'à moi 
d'aller dans un pays où j'ai fait autrefois 
ma cour à votre Altesse . et qpe ce n'est 
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pas dans ce pays-là que je voudrais lui 
renouveler mes hommages. 

Je crois -que M. le prince <!e Beauveâtf. 
& souvent le bonheur àe vous voir. C'est 
japrès vous j Monseigneur jcelui dont je 
rsuis le plus fâché d'itre éloigné. Votre 
Altesse séréflissime s*ait à quel point et 
;aveç .quel tendre respect je lui .serai fou- 
^ojjrs 4évoué, 



LETT R'E X Ç I I L 
A M, LE COMTE Ï>*A-RGENTAL, 
Aux PéUces , % de Juillet. 



J% VEZ-yous reçu enfin , mon cher 
«ange, cptte édition qui est en chemin 
depuis plus d'un mois. C'est une pièce 
complexe , à ce que je vois , que celle 
$lu Porjt-Mahon, Nous ne touchons pas 
encore au dénouement , et bien des gens 
commencent à siffler* Ma petite lettre, 
Aon :trop tôt écrite 9 mais trop tôt en- 
voyée par lyj. $J£gmont à madame 
&Mgmont jy donne a^sez beau jeu aux 
jieors. On en a supprimé la pro.se , et on 
/l'a faitcpurir que le£ vers qui ont un peu 
J'^ir de vendre la peau de Tours avant 
^p.j? l'ait mk par terre. Si M, de Richelieu, 
m pstà ^ £ Ç Waudit rocher, il r&tfKk 
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fera à Versailles et à Paris beaucoup plus ' "7* 
d'ennemi* qu'il ay en a dans le fore 
Saint-Philippe. Il faut pour mon : honneur,* 
er pour le sien sur-tout , qu'il prenne inces- 
samment la ville. Il se trouverait, en cas ; 
de malheur, que mes complimens n'au- 
liaient été qu'un ridicule» Je vous prie de' 
bien dire i mon cher ange, que je n'ài< 
pas eu célui ds répandre des éloges si- 
prématurés. Si M* d'Egmont avaic été un* 
grand politique i il ne les aurait fait cou- 
rir qu'à- la veille de prendre la garnison* 
prisonnière» 

La Beaumelle m'embarrasse un peu* 
davantage.- Il est triste d'être obligé de- 
lui répondre , cependant il le faut. Sort 
livre a trop de cours pour que je laisse* 
subsister tant d'erreurs et tant d'i'mpos- 
tufes» It attaque cent familles y H prodigue- 
le scandale et L'injure sans* la moindre* 
preuve , il parle de tout au hasard; et 
plus il est audacieux <fans le mansonge 
plus- il est la avec avidité» Je peux vous/" 
répondre qu'il y a peu de pages" ou Ye» 
ne trouve des mensonge^tiès-aisés à eon- 
fondre. Il faut les relever la preuve eo< 
main , dans dès notes au bas dês : pages* 
du Siècle do Louis XÏV , san* aucune* 
affectation f et par Je seul intérêt de la* 
vérité. Si vous et vo> amis vous aviez re- 
marqué quelque chose d'important, \e 
Wu* serais biea obligé d'avoir la bontéi 
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de m'en avertir } peut-être même le* 
*75*>. ye UX du public commencent-ils à s'ouvrir 
sur cette insolente râpsodie. On me 
mande que les gens un peu instruits en 
pensent comme moi ^ à la longue ils di- 
rigent le sentiment du public. Nous voilà 
bien loin de la tragédie , mon cher ange ; 
j'ai besoin pour ce travail de n'en avoir 
aucun autre sur les »bras , d^ quelque 
nature que ce soit. Tronchin est revenu ; 
je lui donne ma santé à gouverner, et 
mon ame à vous. Mille tendres respect* 
à tous les anges. 

m 

LETTRE X C I V. 



» \ 



A M. LE MARÉCHAL DUC DE 
RICHELIEU. * 



I 



Aux Délices , 4 d'Auguste. 



L me semble , Monseigneur , que tou- 
tes les lettres adressées à mon héros doi- 
vent lui être rendues 9 et que messieurs 
de la poste de Compiegne auraient pu 
vous renvoyer à Marseille la lettre que 
je vous adressai à la cour , quand vous 
eûtes donné ce bel assaut 5 mais appa- 
remment que Ton ji'aime pas les mauvais 
▼ers dans ce pays-là. Il se peut aussi <§ua 



d r Voltaire, ni 

Aes directeurs de la poste vous aient ZZTT 
attendu à Compiegne de jour en jour , et ' * 
vous attendent encore. Je ne ressemble' 
point au général Blakney , je ne peux 
sortir de ma place. La raison en est 
que je suis assiégé par une file de méde- 
cines dont le docteur Tronchin m'a cir- 
convenu. Que n'af-je un moment de 
force et de santé ! Je partirais sur le - 
champ , je viendrais vous voir dans votre 
gloire , je laisserais là toute ma famille , 
qui se passerait bien de moi dans moa 
hermitage. •* . : 

e Vous croyez bien que j'ai un peu inter- 
rogé le voyageur dont vous me parlez , 
et vous devez vous en être aperçu quand 
jç vous mandais que ce n'était pas des 
seuls Anglais que vous triomphiez. Vous 
avez , comme tous les généraux, essuyé 
les propos de l'envie et de Pignorance. 
Souvenez - vous comme on traitait la 
maréchal de Vïllars av;mt la journée de 
Dénain. Vous avez fait comme lui , et on 
se tait, et on admire, et l'enthousiasme que 
vous inspirez est général. On a mal atta- 
qué 9 disait-on \ il fallait absolyment^envoyer m 
M. de Vallihe pour tirer juste. Au milieu 
jle tous ces beaux raisonnement arrive 
la nouvelle de la prise ; voilà jusqu'à prér 
sent le plus beau tnoment de votre vie. 
Qu'estai arrivé de là ? qu on ne vous con-* 
teste plus le service que vous avez rendu 

K4 • 
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^ à Fomenoi. Porc Mahon confirme tout y 
* * et met le sceau à votre gloire* Il se pourra 
bien faire que vous ne soyez pas le pre* 
mier dans le cœur de la belle personne 
que vous savez ? mais vous serez tou- 
jours considé», honoré, et je vous regarde 
comme le premier homme -du royaume. 
„ C'est une place que vous vous êtes don* 
aée r et que rien ne vous ôtera. Il me 
pleut de tous côtés- de mauvais vers pour 
vous v vous devez en être excédé. Pour 
vous achever , H.feut qàe jje prenne aussi 
la liberté*de vous envoyer ce que j'écrir 
vais* ces- jours-ci à mon petit Dtsmahis.. 
Ce Desmahis est fort aimable» Vous ne 
vous en soucierez guçre } vous avez bien 
âutre eho$e à ; faire. 

Nous sommes tous ici aux pieds* de 
aotte héros;. 

fo * : s sfe == 1 %a 

LETTRE X C VI 



M, 



A M. THIR.IO T. 

* 

Aux Délices y , 10 de Septembre. 



[on ancien ami , je vous assure que: 
Tronchin est un grand-homme j il vient 
.encore de ressusciter madame de Fon- 
taine*. Esculapc ne ressuscitait les. gens. 



. » . 
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«ju'une fois ^ et ceux qui se sont mêlés 
de rendre la vie aux morts ? > rte se sont 1 
jamais avisés' de donner une seconde 
représentation sur le même sujet. Troh+ 
ehin en sait plus- qu'eux v jé voudrais 
qu'il pût un peu gouverner madame de 
la Pop Uni} re , car je sais qu'elle a be- 
.stoin de^ lui ^ et plus quelle ne pense j 
itiais je ne voudrais pas qu'elle nous' en- 
levât notre Esculape /je voudrais qu'elle^ 
lë vînt trouver : vous seriez du voyage j* 
comptez que d'est une chose à< faire. ' 

Vous devez* savoir à présent , vous 
autres Parisiens , que le Salomon du 3 
Nord s'est emparé de Leipsick* Je ire' 
sais si c'est-là un chapitre de Machiavel' 
eu de l' Anti-Machiavel y si c'est d'«:eofdr 
avec la cour ée Dresde r ou malgré elle 
ea cura quietutn non me- sollicitât- Je* 
songe à faire mûrir dès^ muscats- et' des - 
pêches \ je me promèrre ànm des* allées* 
de fleurs de- mon invention , et je prends 
peu d'intérêt aux. affaires des-Vaadales* 
et des Misniens;- . . 

Je yous suk très-obligé des rogâtôns du^ 
Ponr neuf et des- belles pièces suédoises, < 
Il y a un mois que j'avais ce monument 
suédois dë liberté et dé fermetés 

Ce n'est pas là une brodiure' ordi- 
naire» Seriez- vous homînîe & procurer r ifi 
raattès-petitettbiiotliè^Lie quelques livres : 
dont "<e vous enverrais la note ! Viseriez £ 
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bien aimable. Je crois que Lambert se 
# mordra les pouces de m'avoir réimprimé ^ 
dix volumes sont durs à la vente. Dieu 
le bénisse et ceux qui liront mes sottises j 
pour moi je voudrais les oublier. 
Fartwdl my old friend j am sick. 

1 * * 

tETTREXCVI. 

• ■ » « * • 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE 

RICHELIEU. 

. . . » - « 

* ■ 

P • * 

Au* Délices, io d'Octobre 

Si < ' • % 

ouTenez-vous , mon héros , qi** f 
dans votre ambassade à Vienfte, vous fûtes 
le premier qui assurâtes que l'union des 
maisons de France et d'Autriche était né- 
cessaire , et^jue c'était un moyen infail- 
lible de renfermer les Anglais dans leur 
île , les Hollandais da»s leurs canaux , le 
duc de Savoie dans ses montagnes , et de 
tenir enfin la balance de l'Europe* 

L'événement doit eAfin vous justifier.. 
C'est une belle époque pour un historien 
que cette union ? si elle est durable. 

Voici ce que m'écrit une grande prin- 
cesse plus intéressée qu'une aotre aux 
affaires présentes , par son nom etpaf ses 
Etats: 

\ 

\ 

\ 

\ 
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» La manière dont le roi de Prusse en " 
» use avec ses voisins , excite l'indignation 
» générale. Il n'y aura plus de sûreté de- 
» puis le Véser jusqu'à la mer Baltique. 
» Le corps germanique a intérér que cette 
» puissance soit très-réprimée. Un empe- 
>> reur serait moi» à craindre , car nous 
i) espérons que la ^rance maintiendra 
>) toujours les droits des princes ». 

On me mande de Vienne qu'on y est 
très- embarrassé } apparemment qu'on ne ' 
compte pas trop sur la promptitude et 
l'affection des Russes. 

Il ne m'appartient pas de fourrer moq 
nez dans toutes ces grandes affaires} mais 
je pourrais bien vous certifier que l'hommç 
dont on se plaint , n'a jamais été attaché 
à la France ; et vous pourriez assurer 
madame de Pompadour qu'en son parti- 
culier elle n'a pas sujet de se louer de \\xu 
Je sais que l'impératrice a parlé , il y a un 
mois, avec beaucoup d'éloge, de madame 
de Pompadour. Elle ne serait peut-être 
pas fâchée d'en eire instruite par vo\is ; 
et , comme vous aimez à dire des cho- 
ses agréables , vous ne manquerez peut- 
être pas cette occasion. 
. Si j'osais un moment parler de moi , je 
vous dirais que je n'ai jamais conçu com- 
ment on avait de l'humeur contre moi , * 
de mes coquetteries avec le roi de Prusse,. 
Si . on savoit qu'il m'a baisé un jour la 

K6 
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main ^ toute maigre qu'elle est y pour me* 
faire rester chez -lui, .on me pardonnerait 
de m'être laissé faire.; et si on savoir que 
cette année on m'a- offert .carte blanche , 
on avouerait que je suis un .philosophe 
guéri de ma passion. 

J'ai v je vous l'avo^, la petite , vanité 
de désirer que.deux personnes Je, sachent j , 
et ce n'est pas une Vanité , mais une dé- 
licatesse de. mon cœur, de désirer que ces • 
deux personnes le sachent par vous. Qui 
connaît mieux que . vous le temps et la 
manière de placer les choses ? Mais j abuse • 
de vos, bontés et de votre patience. Agréez 
le tendre respect du suisse* , 

Je. vous demande -pardon - du- mauvais 
bulletin. de Cologne , que je vous envoyai 
dernièrement . } on forge , des . nouvelles , 
dan&xe. pays-là... 



L E TIR E, X.C V.I I.: 
A, M. LE GOMTE D'ARGENTAL. , 
Aux Délices , I -de Nôvernbre.- 



M 



o n très-cher ange ±Al y- a long* 
temps^ue je ne vous-ai parlé du tripor... 
MUe; duc de VU : law£st venu de Pro-^ 
vtmceLdaûs mon hermitage , et il a insisté. 
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surZulime comme vous-même. Je l'avais " 
ongagé à venir se faice guérir , par le i 
grand Tronchin , d'un petit rhumatisme 
qtre le soleil de Marseille et d'Aix n'avait- 
p^u fondre. A.peine est-il arrivéque j'ai été 
pris d'un rhumatisme général sur tout 
mon pauvre corps* , . et notre Tronchirt 
n'y peut rien» II. me reste une main pou* 
vous écrire } mais il n'y a, pas chez moi 
une goutte de sang, poétique qyi ne soif 
figée. Heureusementnous avons du -temps 
devant nous.. Vous savez, comment s'est 
terminée la pièce Pirna , par de&sifflets r 
Il a rendu «enfin le livre de poésie : le voilà 
libre , sans,arméeet sans argent. On est 
désespéré à Vienne- Le. diable de Salo- 
mon, ï 'emporte et remportera. • S'il est. 
toujours heureux~'et pleirv de gloire ? je 
serai justifié de mon ancien gpûtppUf lui j > 
s!il est bahu^ je. serai vengé- 

J*espcre que vous verrez bientôt ma- 
dame de Fontaine, qui a été sur le point ; 
de mourir aux Délices pour avoir abusé; 
dé là santé que. Tronchin lui avait ren- 
due v et pour avoir été gourmande. M. • 
lemaréchal de Richelieu me -mande que* 
ce qui. paraît fesable à votre amitié et*; 
à la bonté- de , votre cœur , ne l'est. guère ' 
à la. prévention. le m'en* suis toujours- 
douté , . et je. crois connaître lè terrain; Il> 
faut que votre archevêque reste à Con— 
flans , et moi aux Délices j chacua dûte 
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^ remplir sa vocation. La mienne sera de 
75 • vous aimer et de vous regretter jusqu'à 
mon dernier moment. 

On me mande qu'il y a une édition 
infâme de la Pucelle que' cet hon» 
! • nête homme de la Biumelle avait fait 
imprimer , et qu'on débite dans Paris ; 
mais heureusement les mandemens font 
plus de bruit que les pucelles. 

Vous ne m'avez jamais parlé de l'état 
de M. de la Marche , je voulais qu'il vînt 
se mettre entre les mains de Tronchin ? 
mais on dit qu'il est dans un état à ne se 
mettre dans les mains de personne. O 
pauvre nature homaine ! à quoi tiennent 
nos cervelles , notre vie , notre bonheur ! 
Portez-vous bien , vous , madame d\/f r- 
gentalet tous les anges } et conservez- 
moi, une amitié qui embellîmes Délices, 
qui m« consolide tout , et qui seule peut 
, me rendre quelque 
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LETTRE -XCVIII. 

A M. P'ALEMBERT. 

■ > 

£gx Délices, oli Ton vous regrette, ai cfe 

Décembre. 



M 



on cher maître , mon aimable phi- 
losophe , vous me rassurez sur l'article 
Femme , vous m'encouragez à vous repré- 
senter en général qu'on se plaint de la 
longueur des dissertations vagues et sans 
méthode que plusieurs personne? vous 
fournissent pour se faire valoir } il fauç 
songer à l'ouvrage et non à soi. Pourquoi 
n'avez-vous pas recommandé une espace 
de protocole à. ceux qui vous se*ent , 
ç tymologies , définitions , exemples 5 rai- 
sons , clarté et brièveté ? Je n'ai vu qu'une 
douzaine d'articles, mais je n'y ai rien 
trouvé de tout celg. On vous seconde 
mal ; il y a de mauvais soldats dans l'ar- 
mée d'un grand général. Je suis du nom- 
bre j mais j'aime le* générai de tout mon 
cœur. 

Si j'étais à Paris, je passerai ma vie 
dans la bibliothèque du roi , pour mettre 
quelques pierres à votre grand et immoF- 
tel édifice. Je m'y intéresse pour l'hoa- 
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T?ÏT; neur de matpatrie , pour le vôtre , poui** 
■ toitilité du : genre- humain* Si j'avais eu 
rhonncur de voir M. Duc/os quand il 
vous donnâ l'àrtiëte Etiquette, je* l'aurais- 
détrompé de l'idée vague où Ton est 
que Chartes'- Quint* établit, daris ses 
autres Etats , -l'étiquette de la maison de 
Bourgogne.* Celles dfe Vienne 1 et- de 
Madrid' ny ont aucun report. Mais sur- 
tout v si je travaillais à Paris , ie ferais 
Bien mieuîr que je rie fais $' jfe ' n'ai ici 
aucun livre nécessaire.- 

Les tracasseries civiles d'e France 4 sont 
tîisteS , mais les* guerres civiles-* d'Aile- 
magne sont affreuses. La campagne pro-- 
chaîne- sera probablement bien sanglantes 
Continuer à instruire ce monde quêtant 
de gens désolent.- 

L'édition infâme dé la Pucelte m'af-' 
flige i mais la justice que vous* me rendez ,* 
ainsi que tous les gens d'honneur et de- 
goût r me console. 

Madame Dénis' et moi', nous vourj 
embrassons de tour notre cœur. 



?. ; * 



. > 
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LETTRE ÎGIt . 

A M. DE C I D E V ILL£ (fy, 
À Monrion r le 1 6 de Janvier. 

^N^ous vous sommes très-obligés , Mon- 
sieur , de nous avoir rassurés suc l'état 
du roi , après nos justes alarmes. Toutes 
les nouvelles s'accordent à dire qu'il est 
très-bien , et que cette affreuse eatas- 
trophe ne peut avoir nulle suite fâcheuse.- 
<ïi est fort à: désirer qu'on puisse foire 
parler ce monstre } c'est certainement un 
fou fanatique} mais s'il a des complices r 
ifr'âBtbieif essentiel de les connaître^ 
Mandez-mor tout ce que vous saurez. 

J'espère- qu'après, tant d'alarmes tout 
sera tranquille dans Paris avant quinze 
purs. Si Ton avait fait des petites- maisons 
pour le clergé et lè parlement r et qu'on; 
eût jeté sur leurs querelles, tout le ridi* 
cule qu'elles méritent, if y aurait eu 
moins de têtes échauffées , et par con- 
séquent moins, de fanatiques. Le public 



(i) Une partie de cette lettre est de madame 
&tnu,, et le. reste de M. de VtUaitu 
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"" 1 a mis trop d'importance à ces misères : 
1 757. je k ons ridicules et de grands seaux 
d'eau j c'est la seule façon d'apaiser tout. 
• Mon oncle a fak à notre siècle plus 
d'honneur qu'il ne mérite , quand il a 
dit que la philosophie avait assez gagné 
en France , et que nos mœurs étaient 
trop douces actuellement pour craindre 
que les Français pussent dorénavant assas- 
. siner leurs rois. Il est désespéré de s'être 
trompÉ, car il •aime véritablement et 1* 
France et son roi ^ mais un fou ne fait 
pas la nation. Le roi est aimé , et mérite 
de l'être à tous égards. 

Adieu, Monsieur-, songez quelquefois 
à vos amis des Délices, et soyez perA 
suadé qu'ils ont pour vous la plus tendre 
et la plus inviolable amitié. t ^ ^ 

il feut , mon cher et ancien ami , que 
la tête ait tourné à ce huguenot de 
Cramer qui m'avait tant promis de vous 
apporter mes guenilles. 

Les étrangers me reprochent d'avoir 
insinué , dans plus d'un endroit , que , 
vous autres Français , vous êtes doux 
et philosophes. Us disent qu'on assassine 
trop de rois en France pour des querelles 
des prêtres. Mais un chien enrage d'Ar- 
ras , un malheureux convulsion naire de 
Saint-Médard , qui croit tuer un roi de 
France avec un canif à tailler des plu- 
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aies j un forcené idiot , un si sot mons-- 
tre a-t-il quelque chose de commun avec I 757^ 
la nation? Ce qu'il y a de déplorable, 
c'est que l'esprit convulsionnaire a péné- 
tré dans i'ame de cet exécrabre coquin. 
Les miracles de ce fou de Paris , l'im- 
bécille Montgeron ont commencé , et 
Robert - François Damiens a fini. Si 
Louis XIV n'avait pas donn^é trop de 
poids à un plat livre de Quesnel , et trop 
de confiance aux fureurs du fripon le 
Tellier ,son confesseur , jamais Louis XV 
•n'eût reçu de coup de canif. Il me paraît 
impossible qu'il y ait eu un complot; 
en ce cas , je suis justifié des éloges de 
ma nation : s'il y a un complot , je n'ai 
rien à dire. 

* Je vous embrasse tendrement , vous 
et le grand abbé. N'oubliez jamais votre 
vieux. et attaché camarade. • 




j 



LETTRE C. 
A M. D'ALEMBERT. 
A Lausane , 19 de Janvier. 



E reçois , mon cher philosophe , votre 
lettre du *u. Je vous dirai que je viens 
de lire votre ?u:tiçte GéométrU* Quoique 
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"^*~"je sois un peu rouillé sur ces matières^ 
vS7« j^ a j eu U n pi a i s i r très-vif, et j'ai admiré? 

les vues-fines ec profondes que vous répan- 
dez par- tout. 

Je vous ai' envoyé Hémistiche et Heu-* 
reux que vous m'avez demandés. Hémis-* 
fiche n'est pas une commission bien bril-^ 
lante. Cependant, en or&ant un peu la» 
matière, j'en aurai peut-être fait un 
article utile pour ■ les* gens de lettres e& 
pour les amateurs. Rien n'est à dédaigner r 
et je ferai le mot Virgule quand vous m 
voudrez. Jie vous répète que je mettrai* 
toujours, avec {jrand plaisir, des grains 
de sable à votre pyramide , mais- ne l'a- 
bandonnez donc pas , ne faites donc pas 
ce que vos ridicules ennemis voulaient i 
\ , Jie leur donnez donc pas cet impertinent- 
triomphe. 

* t II y a quarante ans et plus' que je- fais 
fe malheureux métier d'homme de lettres, 
et il y a quarante ans que je- suis accablé 
d'ennemis. 

Je ferais- une bibliothèque des itijurtes* 
qu'on a vomies contre moi , et des ca- 
lomnies qu'on a» prodiguées J'étais* seul,* 
sans aucun partisan, sans aucun appyi t ' 
et Kvré aux bêrer comme uiî premier 
chrétien. C'est ainsi que j'ai passé nia vie 
â Paris. Vous n'êtes pas assurément dans 
cette situation cruelle et avilissante , qui 

a été l'unique récompense de mes travaux;* 

• 

- « 

* 
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Vous êtes des deux académies, pensionné " 
du roLCe grand ouvrage de XEgcydopédit, l 757* 
auquel la nation doit s'intéresser , vous 
est commun avec une ,douzaine d'hom- 
mes supérieurs qui doivent s'unir à vous. 
Que ne vous adressez- vous en corps à M. 
de Malesherksl Que ne prescrivez- vous 
ks conditions -? On a besoin de votre 
-ouvrage ^ il est devenu nécessaire ; il fau*- 
dra bien ^ju-on vous facilite les moyens 
de leçontinuer avec honneur et sans dér 
■goût. La gloire de M. de Maiesherbes y 
jest intéressée. On doit vous supplier d'à* 
chevor un ouvrage qui doit toujours se 
perfectionner^ et qui devient meilleur à 
mesure qu'il avance» • * 

Je ne conçois pas comment tous ceux 
qui travaillent ne s'assemblent pas , et k 
ne déclarent pas qu'ils renonceront à 
tout , si on ne les soutient \ mais après 
la promesse d'être soutenus , il faut qu'ils . 
travaillent. Faites un corps y Messieurs ; 
un corps est toujous respectable. Je sais 
bien que ni Çicéron ni JLockc noot été 
, obligés de soumettre leurs ouvrages aux 
commis de la douane des pensées ; je sais 
qu'il est honteux qu'une société d'esprits 
supérieurs >, qui jtravaHle pour le bien du 
genre humain , soit assujettie à des cen- 
seurs indignes de vous lire -, mais ne pou*. 
?ez-vous pas choisir quelques réviseurs 
raisonnables ?M> de Ma&shtrits ae peut- 
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rl pas vous aider dans ce choix!? Ameute*- 
*757* vous ^ ^ vous 9erez les ntaîtres. Je vous 
parie en républicain j mais aussi il s'agit 
de la république des lettres. O la pauvre 
république ! 

Venons à l'article Genhe. Un ministre 
me mande qu'on vous doit des remercia 
mens : je crois vous l'avoir déjà dit } d'au- 
tres se fâchent, d'autres font semblant 
de se fâcher v quelques -uns excitent le 
peuple , quelques autres veulent exciter 
les magistrats. Le théologien Vernet , 
qui a imprimé que la révélation est utile y 
ejst à la tête de la commission établie 
pour voir ce qu'on doit faire * r \e grand 
médecin Tronchin est Secrétaire de cette 
commission , et vous savez combien il 

' M*« - _ mm 



fi3 




* 
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mot qui n'était pas dans ma lettre à 
Thiriot , imprimée dans le Mercure gau- 
lant , et très-fautivement imprimée. J'ai 
une maison dans te voisinage qui me 
coure pius de cent mille francs aujouri- 
rfhut : on n'a point démoli ma maisom 
Je me suis contenté de dire à mes amis 
que tome atroce avzw été en ëffet dans 
Calvin , et n'était point dans ma lettre. 
Les magistrats et les prêtres sont venus 
dîner chez moi comme à l'ordinaire: Con- 
tinuez à me. laisser , avec Tronchin , le 
soin de la plaisante affaire des socinicns 
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de Genève*, vous les reconnaissez pour 1757 ^ 
chrétiens , comme M. Chicaneau recon- ' 
naît madame de Pimbêche pour femme 
tris-sensée et de bon jugement. Il suffit» 
Je suis seulement très-fâché que deux ou 
trois lignes vous empêchent de revenir * 
chez nous. Je vous embrasse tendrement. 

P. S. Permettez - moi seulement les 
politesses avec ces sociniens honteux -, ce 
n'est pas le tout de se moquer d'eux , il 
faut encore être poli. Moquez-vous de 
tout , et soyez gai. 

m ' ' 

LETTRE CI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL > i 

Paru. 



M 



A Monrion , ao de Janvier. 



on cher ange , je sens tout le prix 
de votre souvenir dans un temps où vous 
êtes si consterné de l'horrible aventure , 
et si occupé à remplir le vide- immense 
laissé dans le parlement. Votre assiduité 
à des devoirs nouveaux dont vous êtes 
dispensé , est un mérite dont le parle- 
ment , le public et la cour doivent vous 
tenir compte. Je me flatte , pour l'hon- 
neur de la nation et du siècle , et pour le 
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mien , qui ai tant célébré cette nation 
* 757* et ce siècle , qu'on ne trouvera nulle 
ombre de complicité nulle apparence 
de complot dans l'attentat aussi abomi- 
nable qu'absurde de .ce polisson d'assassin, 
# de ce misérable bâtard de Ravaillac* 
J'espère qu'on n'y trouvera que l'excès de 
la démence : il est vrai que cette démence 
aura été inspirée par quelques discours 
fanatiques d.e la canaille : c'est un chien 
mordu par quelques chiens de la rue 9 
qui sera devenu enragé." Il paraît que 
le monstre n'avait pas un dessein bien 
arrêté., puisque, après tout, on ne tue 
point des rois avec jun canif à tailler des 
plumes. Mais pourquoi le scélérat avait- il 
trente louis dans sa poche ? Ravaillac et 
Jaçquts Clément n'avaient pas un sôu. 
Je n'ose importuner votre amitié sur les 
détails de cet exécrable attentat. Mais 
comment me justifierai - je d'avoir xaat 
assuré queces horreurs n'arriveraient plus, 
que le temps du fanatisme .était passé , 
que la raison et la douceur des mœurs 
régnaient en France ? Je voudrais que 
<dans quelque temps on rejouât Mahomet. 
Je n'ose vous parler à présent de cette 
Histoire générale, ou plutôt de cette 
peinture des misères humaines , de ce 
tableau des horreurs de dix siècles; mais,, 
>i vous avez le loisir de' recueillir les 
opinions deceux qui auront eu le courage 

dea 
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d'en lire quelque chose , vous me rendrez * 
un vrai service de réapprendre ce qu'on I 757- 
en pense et ce que je dois corriger en 
général : car c'est toujours à me corriger 
que je m étudie, Que fais-je autre chose 
avec l'ancienne Zuline? Le travail a fait 
toujours ma consolation : le rabot et la 
lime sont toujours mes instrumens. Est- 
il vrai que M. de Sainte-Piloye succé- 
dera à Fontenelle dans l'académie ? Je 
lui souhaite sa place et sa longue vie. 
Adieu , mon cher et respectable ami. 
Mille tendres respects à tous les .anges. 
Les deux suisses vous embrassent. 

= 0 i 

LETTRE CIL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE 

RICHELIEU. 

A Monrîon , 4 de Février. 

JTe ne sais si mon héros aura déjà reçu 
un fatras d'histoire qui commence à Char- 
lemagne et même plus haut , et qui finit 
par le vainqueur de" Mahon. Vous n'au- 
rez guère, Monseigneur, le temps de 
lire dans votre année d'exercice : cet 
exercice a été violent clans ces dernières 
horreurs. Vous voyez des choses bieft 
Tome IL L 
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mmmm — extraordinaires , mais vous en verrez des 
J 757* exemples dans le fatras que j'ai l'honneur * 
de vous envoyer. Il est en feuilles. Je 
n'ai point de relieur à Monrion , et je 
crois que vos livres ont une reliure par- 
ticulière. 

Le roi de Prusse vient de m écrire une 
lettre tendre; il faut que ses affaires 
aillent mal. L'autocratrice de "toutes les 
Russies veut que j'aille à Pétersbourg* 
Si j'avais vingt-cinq ans , je ferais le 
voyage. 

Le Kain veut en faire un ; et il se 
flatte que vous lui donnerez permission 
d'aller prêcher à Marseille à Pâques. Je 
n'ose vous en supplier. Il n'appartient point 
à un suisse de parler des acteurs de Paris. 
Ce n'est pas assurément le temps de parler 
de comédie } il y a des tragédies bien 
abominables en France , qui prennent 
toute l'attention. Ce pauvre marquis d'^r- 
genson 9 que vous appeliez le secrétaire 
d'État de la république de Platon , est 
donc mort ? Il était mon contemporain : 
il faut que je fasse mon paquet. Jouissez y 
mon héros , de votre gloire et d'une 
vie heureuse et longue. Les héros vivent 
plus long- temps que les philosophes $ 
j'en excepte Fontenelle dont je vous 
souhaite l'estomac et les cent années. 
Vous voilà doyen de l'académie : c'est une 
. blm belle place, mais U la faut conserver. 
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Conservez- moi aussi vos bontés. Les deux " 
suisses vous adorent. 

LETTRE C I I I. 

A. M. DE CI DE VILLE. 

/ 

A Monrion , 9 de Février. 

-^Ïon cher et ancien ami , je souhaite 
que le fatras dont je vous ai surchargé , 
vous .amuse. J'ai vu un temps où vous 
n'aimiez guère Thisroire. Ce n'est , après 
tout, qu un ramas de tracasseries qu'on 
fait aux morts. 

Mais y à propos de Robert - François 
Damicns , lisez le chapitre $ Henri IV. 
On peut prendre er laisser le livre quand 
ojj|Veut j les titres courans sont au haut 
des pages } cela soulage le lecteur ; il lit 
ce qui l'intéresse et laisse le reste. Notre 
ami le grand abbé a-t-il reçu son exem- 
plaire? Mais a-t-on 1$ temps de lire au 9 4 
milieu des belles choses dont Paris retentit 
chaque jour? Robert-François Damiens , 
bâtard de RavailLac ? et ses consorts , et 
, les lettres au dauphin , et les poisons , et 
les exils , e<t le remue-ménage , et la guerre, 
et les vaisseaux de la compagnie des Indes 
qu'on nous gobe : tout cela absorbe l'at- 

L 2. 
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tention. Les horreurs présentes ne don- 
57* nent pas le temps de lire les horreurs 

passées. 

J'ai tendrement regretté le marquis 
ÛArgenson ? notre vieux camarade. Il 
était philosophe , et on l'appelait à Ver- 
sailles ÏÏArgcnson la bête. Je plains da- 
vantage la chèvre , s'il est vrai qu*)n l'en- 
voyé brouter en Poitou.... Les fleurs 
et les fruits de la cour étaient faits pour 
elle. Qui m'aurait dit , mon ami , que je 
serais dans une retraite plus agréable que 
ce ministre ? Ma situation des Délices est 
fort au-dessus de celles des Ormes. Je 
passe l'hiver dans une autre retraite , 
auprès d'une ville où il y a de l'esprit et 
du plaisir. Nous jouons Zaïre : madame 
Denis fait Zaïre mieux que Gaussin. Je 
fais Lusignan \ le rôle me convient , et 
Ton pleure. Ensuite on soupe chez moi ; 
nous avons un excellent cuisinier. Per- 
sonne n'exige que je fasse des visites \ on 
a pitié de ma mauvaise santé \ j'ai tout 
G mon temps à moi; je suis aussi aussi heu- 
* reux qu'en peut l'être quand on digère 
mal. Én vérité , cela vaut bien le sort 
d'un secrétaire d'État qu'on renvoie : 
beatus Me qui procul negotits. La liberté , 
la tranquillité , l'abondance de tout , et . 
madame Denis, voilà de quoi ne regretter 
que vous. 

Le roi de Prusse m'a écrit une lettre 
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très-tendre } l'impératrice de Russie veut ~~ 
que j'aille à Pétersbourg écrire l'histoire ' * 
de Pierre , son père j mais je resterai 
aux Délices et à Monrion : je ne veux ni 
rpi ni autocratrice \ j'en ai tâté , cela 
suffit. Les amis et la philosophie valent 
mieux-, mais il est triste d être si loin de 
vous. 

Voilà Fontcnelle mort ; c'est une place 
vacante dans votre cœur \ il me la faut. . 
Vale et me ama. 

Le suisse Voltaire. 

LETTRE C I V. 
A M. DE MONCRIF. 

s 

A Monrion , 27 de Mars. 

M ON cher confrère , j'ai été enchanté 
de votre souvenir , et affligé de la bien- 
séance qui empêche le maître du château 
d'écrire un petit mot ; mais je conçois 
qu'il aura été excédé de la multitude des 
lettres inutiles et embarrassantes aux- 
quelles on n'a que des choses vagues à 
répondre. Il est toujours bon qu'il sache 
qu'il y a deux espèces de suisses qui l'ai- 
ment de tout leur cœur. Tavernier , qui 
avait acheté la terre d'Aubonne , à quel- 
ques lieues démon hermitage , interrogé 
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17S par Louis XIV, pourquoi il avait choisi 
'* une terre en Suisse, répondit, comme 

vous savez : Sire , foi été bien aise d'avoir 
quelque chose qui ne fût quà moi. Je 
n'ai pas tant voyagé que Tavernier y fnai$ 
je finis comme lui. 

Vous avez donc soixante - neuf ans , 
mon cher confrère : qui est-ce qui ne les 
a pas h peu -près ? Voici lé temps d'être 
à soi , et d'achever tranquillement sa car- 
rière. C'est une belle chose que la tran- 
quillité ! Oui , mais l'ennui est de sa con- 
naissance et de sa famille. Pour chasser 
ce vilain parent , j'ai établi un théâtre à 
Lausane , où nous jouons Zaïre , Alzire, 
l'Enfant prodigue , et même des pièces 
nouvelles. N'allez pas croire que ce soient 
des pièces et des acteurs suisses : j'ai fait 
pleurer , moi bon homme Lusignan 5 
un parterre très-bien choisi j et je souhaite 
que les Clairon et les Gaussin jouent 
comme madame Denis. Il n'y a dans 
Lausane que des familles françaises , des 
mœurs françaises , du goût français , 
beaucoup de noblesse , de très -bonnes 
liaisons dans une très-vilaine ville. Nous 
n'avons de suisse que la cordialité $ c'est 
l'âge d'or avec les agrémens du siècle 
de fer. 

Je suis histrion les hivers à Lausane , 
et je réussis dans les rôles de vieillard : je 
suis jardinier , au printemps , à mes Dé- 
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lices, près de Genève, dans un climat 
plus méridional que le vôtre- Je vois de 
mon lit le lac , le Rhône et une autre 
rivière, Avez-vous , mon cher Confrère , 
un plus bel aspect ? Avez-vous des tulipes 
au mois de mars ? Avec cela , on bar- 
bouille de la philosophie et de l'histoire ; 
on se moque des sottises du genre-humain 
et de la charlatanerie de vos physiciens 
qui croient avoir mesuré la terre , et de 
ceux qui passent pour des hommes pro^ 
fonds , parce qu'ils ont dit qu'oa fait des 
anguilles avec de la pâte aigre. 

On plaint ce pauvre genre-humain qui 
s'égorge dans notre continent à propos 
de quelques arpens de glace en Canada. 
On est libre comme l'air depuis le matin 
jusqu'au soir. Mes vergers, et mes vignes , 
et moi, nous ne devons rien à personne. 
C'est encore là ce que je voulais , mais je 
voudrais aussi être moins éloigné de vous; 
c'est dommage que le pays de Vaud ne 
touche pas à la Touraine. 

Adieu , Titon et V Aurore. Avez-vous 
-gagné vos soixante et neuf ans au métier 
de Titon? Je vous embrasse tendrement. 

Le suisse Voltaire. } 
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LETTRE CV. 

■ 

. A M. LE COMTE D'ARGENTAL." 
Aux Délices 3 1 2 de Septembre» 

M on divin ange , moi qui n'ai point 
pris les eaux de Plombières , je suis bien, 
malade , et je suis puni de n'avoir point 
été faire ma cour à madame SArgentaL 
Je voudrais qu'on eût brûlé , avec la fausse 
Jeanne , le détestable auteur de cette 
infâme rapsodie. Elle est incontestable- 
ment de la Beaumelle } mais s'il n'est pas 
ars , il est en lieu où il doit se repentir. 

On dit que c'est l'abbé de Bernis qui 
a ménagé le rétablissement du parlement; 
si cela est , il joue un bien beau rôle dans 
l'Europe et en France. Je ne lui ai jamais 
écrit depuis mon absence } j'ai toujours 
craint que mes lettres ne parussent inté- 
ressées y et je me suis contenté d'applau- 
dir à sa fortune , sans l'en féliciter* Qui 
eût cru , quand le roi de Prusse fesait au- 
trefois des vers contre lui , que ce serait 
lui qu'il aurait un jour le plus à craindre ? 

Les affaires de ce roi mon ancien dis- 
ciple et mon ancien persécuteur , vont de 
mal en pis. Je ne sais si je vous ai fait part 

a 
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tîe la lettre qu'il m'a écrite , il y a envi- 
ron trois semaines : Tai appris , dit il , 
q tie vous vous étie% intéressé à mes succès 
et à mes malheurs ; il ne me reste quà 
vendre cher ma vie , etc. etc. Sa sœur, la 
margrave de Bareith , m'en écrit une 
beaucoup plus lamentable. • 

Allons, ferme, mon cœur, point de faiblesse 
humaine. 

Mon cher ange , j'écrirai pour Brisard 
tout ce que que vous ordonnerez. Ayez la 
bonté d<fm'instruire de son admission dans 
le rang des héros , dès qu'on l'aura reçu* 
J'espère que l'autre héros de Mahon gou- 
vernera mieux son armée que le tripot de 
la comédie. A 'propos de Mahon , savez- 
vous que l'amiral Bing m'a fait remettre f 
en mourant ? sa justification ? Me voilà 
occupé à juger Pierre le grand et l'amiral 
Bing ? cela n'empêchera pas que je n'o- 
béisse à vos ordres tragiques- 
Madame Denis et le suisse Voltaire 
tous embrassent tendrement.. 
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LETTRE C V I. 

AU ROI D£ PRUSSE. 

Octobre. 

1 

Sire, 

» 

N E vous effraye? pas d'une longue Ter- 
tre , qui est la seule chose qui puisse vous 
effrayer. 

J'ai été reçu chez votre Majesté avec 
des bontés sans nombre j je vous ai appar- 
tenu , mon cœur vous appartiendra tou- 
jours. Ma vieillesse m'a laissé toute ma vi- • 
• vacité pour ce qui vous regarde , en la di- 
minuant pour tout le reste. J'ignore en- 
v core dans ma retraite paisible si votre 
Majesté a été à la rencontre .du corps- 
d'armée de M. de Soumise , et si elle s'est 
signalée par de nouveaux succès* Je suis 
peu au fait de la situation présente des 
, affaires ; je vois seulement qu'avec la va- 
leur de Charges XII , et avec un esprit 
bien supérieur au sien , vous vous Trou- 
vez Hvoir plus d'ennemis à combattre 
qu'il n'en eut quand il revint à Stranl- 
sund ; mais il y a une chose bien sûre , 
c'est <jue vous aurez plus de réputation 
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que lui dans la postérité , parce que vous ! 
avez remporté autant de victoires sur des *757* 
ennemis plus aguerris que les siens , et 
que vous avez fait à vos sujets tous les 
biens qu'il n'a pas faits , en ranimant les 
a* ? en fondant des colonies , en embel- 
lissant les viPes. Je mets à part d'autres ^ 
talens aussi supérieurs que rares , qui au- 
raient suffi à vous immortaliser. Vos plus 
grands ennemis ne peuvent vous ôter au- 
cun de ces mérites \ votre gloire est donc 
absolument hors d'atteinte. Peut-être 
cette gloire est elle actuellement augmen- 
tée par quelque victoire , mais nul mal- 
heur ne vous Tôtera. Ne perdez jamais 
de vue cette idée , je vous en conjure. 

Il s'agir àprésent de votre bonheur \ je 
ne parlerai pas aujourd'hui des treize 
I cantons. Je m'étais livré au plaisir de dire 

à votre Majesté combien elle est aimée 
dans le pay$ que j'habite y mais je sais 
^ qu'en France elle a beaucoup de parti- 
sans \ je sais très-positivement qu'il y a 
bien des gens qui désirent le maintien de 
la balance que vos victoires avaient éta- 
blie. Je me borne à vous dire des vérités 
simples , sans oser me mêler en aucune 
façon de politique ; cela ne m'appartient 
pas. Permettez-moi seulement de penser 
i[ue , si la fortune vous était entièrement 
contraire , vous trouveriez une ressource 
dans la France , garante de tant de trai- 

L6 
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jycj tés h <l ue vos lumières et votre esprit vous 
^ ■ ménageraient cette, ressource y qu'il vous 
resterait toujours assez d'Etats pour tenir 
un rang très-considérable dans l'Europe ^ 
que le. grand électeur votre bisaïeul n'en, 
a pas été moins, respecté pour avoir c^ié 
quelques-unes de ses conquêtes. Permet- 
tez-moi r encore une fois de penser ainsi 
en vous soumettant mes pensées. Les; 
Caton. eties Othon r dont votre. Majesté; 
trouve la mort belle , n'avaient guère au- 
tre chose. à faire qui servir, ou qu'à mou*- 
rir :. encore Othon n*érait-il pas, sûr qu on. 
ISeAt laissé vivrez il prévint par une mort 
volontaire celle qu'on lui eût fait souffrir.. 
Nos- mceurs et. votre situation sont.bienr 
loin.d'exigçr un tel parti \\ en un mot. 
votre vie est très-nécessaire : vous sent ez 
combien elle est chère à une. nombreuse 
famille^ et.à tous ceux qui ont l'honneur 
de. vous approcher. Vous savez que les. 
affaires de. l'Europe ne sont jamais long t - 
temps dans là même assiette , et que cesr: 
undevoir pour un homme. tel que vous : 
de se réserver aux. événemens. J'ose vous 
dire bien * plus \ croyez moi \ si votre 
courage vous: portait à cette extrémitèhér 
roïque r elle ne serait pas approuvée j vos; 
partisans la condamneraient et vos enne.-- 
mis en triompheraient.Sbngez encore aux 
outrages que là nation, fanatique dès bi- 
gots, ferait- à votre, mémoire.- Voilà tout. 
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le prix que votre nom recueillerait d'une 1757. 
mort volontaire \ et en vérité il ne fau- 
drait pas donner à ces lâches ennemis du 
genre humain le plaisir d'insulter à votre 
nom si respectable- 

Ne vous offensez pas de la liberté 
avec laquelle vous parle un vieillard qui 
vous a toujours révéré et aimé , et qui 
croit ? d'après une longue expérience T 
qu'on peut tirer de très-grands avantages 
du malheurs Mais heureusement nous 
sommes très-loin de vous voir réduit à 
de$ extrémités si funestes , et j'attends 
tout de votre courage et de votre esprit T 
hors le parti malheureux que ce même 
courage peut me faire craindre. Ce sera; 
une consolation pour moi en quittant la vie 
de laisse* sur la terre un roi philosophe* 
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I 757- aa-Bg ^— r. , 

LETTRE CVII. 
AU MÊME. 
Octobre* 

Sire, 

\/"o tre épître d'Erfurth (i) est pleme 
de morceaux admirables et touchans. Iî 
• y aura toujours de très-belles choses dans 
ce que vous ferez , et dans ce que vous 
écrirez. Souffrez que je vous dise ce que 
j'ai écrit à son Altesse royale votre digne 
sœur , que cette épître fera verser des lar- 
mes , si vous n'y parlez pas des vôtres. 
Mais il ne s'agit pas ici de discuter avec 
votre Majesté ce qui peut perfectionner 
ce monument d'une grande ame et d'un 
grand génie, ^ il s'agit de vous , et de l'in- 
térêt de toute la saine partie du genre 
humain , c^ue la philosophie attache à vote 
gloire et a votre conservation. 

Vous voulez mourir ; je ne vous parle 
pas ici de l'horreur douloureuse que ce 



(1) Le testamy t du roi , avant la bataille de 
Rosback. 
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dessein m'inspire. Je vous conjure de — ~ 
soupçonner au moins que du haut rang J 757* 
où vous êtes , vous ne pouvez guère voir 
quelle est l'opinion des hommes , quel est 
l'esprit du temps. Comme roi on ne vouslé 
ditpas 3 comme philosophe et comme grand 
homme vous ne voye2 que les exemple* 
des grands hommes de l'antiquité. Vous 
aimez la gloire, vous la merçez. aujour- 
d'hui à mourir d'une manière que les au- 
tres hommes choisissent rarement , et 
qu'aucun des souverains de l'Europe n'a 
jamais imaginée depuis la chute de l'em- 
pire romain. Mais , hélas 1 Sire , en aimant 
tant la gloire comment pouvez - vous 
vous obstiner à un projet qui vous la fera 
perdre ? Je vous ai déjà représenté la 
douleur de vos amis , le triomphe -de vos- 
Ennemis , et les insultes -d'un certain 
genre d'hommes qui mettra lâchement 
son devoir à flétrir une action généreuse» 

J'ajoute , car voici le temps de tout f 
dire , que personne ne vous regardera 
comme le martyr de la liberté j il faut 
se rendre justice : vous savez 4ans com- 
bien de cours on s'opiniâtre à regarder 
votre entrée en Saxe comme une infrac- 
tion du droit des gens. "Que dira-t-on dans m 
ces cours ? que vous avez vengé sur vous- 
même cette invasion ; que vous n'avez pu 
résister au chagrin de ne pas donner !a 
loi. On vous accusera d'un désespoir pré- 
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^jnej, rnaturé quand on saura que vous avez pris 
cette résolution funeste dans Erfurth r 
quand vous étiez encore maître de la 
Silésie et de la Saxe. On commentera 
votre épître d'Erfurth , on en fera une 
critique injurieuse \ on sera injuste , mais 
> votre nom en souffrira. 

Tout ce que je représente à votre 
Majesté est la vérité même. Celui que 
j'ai appelé le Salomon du Nord s'en dit 
davantpge dans le fond de son cœur. 

II sent qu'en effet s'il prend ce funeste 
parti, il y cherche un honneur dont pour- 
tant il ne jouira pas. Il sent qu'il ne veut 
pas être humilié par des ennemis person- 
nels j il entre donc dans ce triste parti de 
l'amour propre, du désespoir. Ecoutez con- 
tre ces semimens votre raison supérieure ^ 
elle vous dît que vous n'êtes point humilié 9 
et que vous ne pouvez l'être ; elle vous dit 
qu'étant homme comme un autre , il vous - 
restera ( quelque chose qui arrive ) tout 
• 1 ce qui peut rendre les. autres hommes 
heureux-, biens, dignités, amis. Un homme 
qui n'est que roi peut se croire très-infor- 
tuné quand il perd des États } mais un. 
philosophe peut se passer d'États. Encore, 
sans que je me mêle en aucune façon de 
• politique , je ne peux croire qu'il ne vous- 
en restera pas assez pour être toujours 
an souverain considérable. Si vous aimiez 

mieux mépriser toute grandeur comme: 

* *. 
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ont fait Charles-Quint y la reine Chris- 1757. 
tint , le roi Casimir , et tant d'autres , 
vous soutiendriez ce personnage mieux 
qu'eux tous \ et ce serait pour vous une 
grandeur nouvelle. Enfin tous les partis 
peuvent convenir , hors le parti odieux, 
et déplorable que vous voulez prendre. 
Serait-ce la peine d'être philosophe si 
vous ne saviez pas vivre en homme privé l 
ou si en demeurant souverain vous ne 
saviez pas supporter l'adversité ? 

Je n'ai d'intérêt dans tout ce que je dis, 
que bien le public et le vôtre.^Je suis bien- 
tôt dans ma soixante et cinquième année, 
je suis né infirme \ je n'ai qu'un moment à 
vivre } j'ai été bien malheureux , vous le 
savez i mais je mourrais heureux si je vous 
laissais sur la terre mettant en pratique 
ce que vous avez si souvent écrit. 

. , ~=^^= 

LETTRE C V I I I. ♦ 

AU MÊME. 

•'■ . . * ■ » - 

•Le 13 Novembre. 

Sire, 

"Votre épître à \VArgens m'avait fait 
trembler \ celle dont votre Majesté m'ho- 
more y me rassure* Vous sembllez dire m 
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triste adieu dans toutes les formes , et 
* vouloir précipiter la fin de votre vie. Non* 
seulement ce parti désespérait un cœur 
comme le mien , qui ne vous a jamais 
été assez développé , et qui a toujours 
été attaché à votre personne , quoi qu'il 
ait pu arriver , mais ma douleur s'aigris- 
sait des injustices qu'une grande partie des 
hommes ferait à votre mémoire. 

Je me rends à vos trois derniers vers, 
aussi admirables par le sens que par les 

circonstances où ils sont faits. 

* 

Pour moi , menacé du naufrage , 
Je dois , en affrontant V orage 9 
Penser . vivre et mourir en roi. 

Ces sentimens sont dignes de votre 
ame , et je ne veux entendre autre chose 
par ces vers , sinon que vous vous défen- 
drez jusqu'à la dernière extrémité avec 
votre courage ordinaire. C'est une de* 
preuves de ce courage supérieur aux évé- 
nemens , de faire de beaux vers dans une 
crise où tout autre pourrait à peine faire 
un peu de prose. Jugez si ce nouveau 
témoignage de la supériorité de votre ame 
doit faire souhaiter que vous viviez. Je n'ai 
pas le courage , moi, d'écrire : en vers 
à votre Majesté dans la situation où je 
vous vois } mais pc/mettez que je vous 
dise tout ce que je pense. 

Premièrement , soyez très-sûr que vous 
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ave* plus de gloire que jamais. Tous les 
militaires écrivent de tous côt^ qu'après 
vous être conduit à la bataille du 1 8 comme 
le prince de Condé à Sénef , vous avez 
agi dans tout le reste en Turenne. Grotius 
disait : Je puis souffrir les injures et 
la misère , mais je ne peux vivre avec les 
injures ,1a misère et l'ignominie ensemble* 
Vous êtes couvert de gloire dans vos 
revers^ il vous reste de grands Etats: 
l'hiver vient ; les choses peuvent danger. 
Votre Majesré sait que plus d'un homme 
considérable pensent qu'il faut une ba- 
lance j et que la politique contraire est 
une politique détestable ; ce sont leurs 
propres paroles, 

Poserai ajouter que Charles XII, qui 
avait votre courage avec infiniment moins 
de lumières , et moins de compassion pour 
ses peuples , fit la paix avec le czar sans 
s'avilir. Il ne m'appartient pas d'en dire 
davantage , et votre raison supérieure vous 
en dit cent fois plus. 

Je dois meborner à représentera votre 
Majesté combien sa vie est nécessaire à 
sa famille , aux Etats qui lui demeure- 
ront, aux philosophes qu'elle peut éclairer 
ec soutenir , et qui auraient , croyez-moi , 
beaucoup de peine à justifier devant le 
public une mort volontaire contre laquelle 
tous les préjugés s'élèveraient. Je dois 



; 



i6o Lettres Choisies 

ajouter que quelque personnage qu« vous 
fassiez , iWsera toujours grand. 

Je prends du fond de ma retraite plus 
d'intérêt à votre sort, que je n'en prenais 
dans Potsdam et dans Sans-souci. Cette 
retraite serait heureuse , et ma vieillesse 
infirme serait consolée 5 si je pouvais être 
assuré de votre vie , que le retour de vos 
bontés me rend encore plus cbère. 

J'apprends que Monseigneur le prince 
de Prusse est très-malade ^ c'est un nou- 
veau surcroît d'affliction , et une nouvelle 
raison de vous conserver. C'est très peu 
de chose > j'en conviens , d'exister pour 
un moment au milieu des chagrins , entre 
deux éternités qui nous engloutissent 5, 
mais c'est à la grandeur de votre courage 
à porter le fardeau de la vie , et c'ek 
être véritablement roi que de soutenir 
l'adversité en grand homme. 

cgg g[fe== «g 

LETTRE CIX. 
A M. «LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, 17 de Décembre. 

Jl faut que vous me pardonniez , mon 
cher ange } je suis un bon suisse qui avait 
trop pris les choses à la lettre. Vous me 
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mandiez qu'on a plus de ménagemens et 
plus de jalousies qu'un amant et tyie mai- I 757* 
tresse 5 et que mes correspondances met- 
taient obstacle à un retour qu'on pourrait 
attribuer à ces correspondances mêmes. 

ignez considérer que le temps où vous 
me parliez ainsi était précisément celui . 
où le bon suisse n'avait fait aucune diffi- 
culté d'avouer à madame de Pompadour ' * 
ces liaisons que je crus un peu dangereuses, 
sur votre lettre- Rien n'est assurément 
plus innocent que ces liaisons ; elles se 
sont bornées , comme je vous l'ai dit , à 
consoler un roi qui m'avait fait beaucoup 
de mal , et à recevoir les confidences du 
désespoir dans lequel il était plongé alors. 
Je vous avertis que le roi de Prusse et 
l'impératrice pourraient voir les lettres que 
j'ai écrites à Versailles sans que ni l'un ni 
l'autre pût m'en savoir le moindre mauvais 
gré. J'avais cru seulement que le déses- 
poir où je voyais le roi de Prusse , pouvait 
être un acheminement à une paix géné- 
rale , si nécessaire à tout le monde , et 
qu'il faudra bien faire à la fin. Je ne m'at- 
tendais pas alors que nos chers compa- 
triotes se couvriraient d'opprobre , et 
qu'une armée de cinquante mille hommes 
fuirait comme des lièvres devant six ba- 
taillons dont les justaucorps viennent à 
la moitié des fesses } je ne prévoyais pas 
que les Hanovriens assiégeraient Har- 
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bourg , et qu'ils seraient plus forts que M. 



d'être heureux dans ce pays-là ? car nous 
y somme? en horreur pour nos briganda- 
ges , et méprisés pour notre lâcheté du 
5 novembre. Les Autrichiens disent qu'ils 
n'ont pris Breslau , et gagné la bataille , 
que parce qu'ils n'avaient pas de français 
avec eux. Enfin , nous n'avons d'appui en 
Allemagne que ces mêmes Autrichiens qui 
se moquant de nous. Il faut espérer que 
M. de Richelieu rétablira notre crédit et 
notre gloire , et que les succès de Marie- 
Thérèse nous piqueront d'honneur. Sî Je 
roi de Prusse était tombé sur nous aprèô 
sa victoire , nos armées découragées se 
seraient trouvées entre les Hanovriens 
enragés contre nous , et les Prussiens vain- 
queurs } il ne revenait peut-être pas un 
français d'Allemagne. Je me flatte enfin 
que tout sera réparé. Vous voyez que je 
suis aussi bon français que bon suisse. 
Tout bon que je suis , j'ai toujours sur le 
cœur les quatre baïonnettes que ma nièce 
eut dans le ventre. J'aurais voulu que le 
*oi de Prusse eût réparé cette infamie 5 
mais je vois qu'il est difficile de venir à 
bout de lui, même en lui prenant Breslau, 
Au moment que je griffonne ? la nou- 
velle vieçt de Francfort que nous avons 
été mal menés devant Harbourg } je n'en 
veux rien croire : ce sont des hérétiques 
qui le mandent j passons vite. 




avons grand besoin 
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On a joué à Vienne l'Orphelin de la 
Chine \ l'impératrice Ta redemandé pour 
le lendemain : voilà des nouvelles du tri- 
pot assez agréables. Le tripot de la guerre 
n'est pas si plaisant. Venons à l'article du 
portrait \ donnez - moi des dents et des 
joues , et je me fais peindre par Vanloo. 
En attendant , mon cher ange , envoyez 
aux charniers SS. Innocens , mon effigie 
est là trait pour trait. 

Jai actuellement chez moi madame 
à'Epinai qui vient demander des nerfs à 
Tronchin. Il n'y a point là de salmigondis : 
cela est philosophe, bien net, bien décidé, 
bien ferme. Je la quitte pourtant , et je 
vais au palais Lausane. Vous verrez , mon 
cher ange , des écossais francisés , des 
Douglas qui ont des terres dans mon voi- 
sinage , qui ont un procès au conseil , au 
rapport de M. de Cour teille. Je baise pour 
eux le bout de vos ailes } je vous demande 
votre protection. Mais vous ! vous ! vous 
avez une affaire et point d'audience } cela 
est drôle. Pour Dieu , expliquez-moi cela* 
et va le , et ama nos. : 

t 

- ^t* ! 
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LETTRE CX. 
A M. D' A R G E T. 

4 

A Lausane , 8 de Janvier. 

Vo us me demandez, mon cher et 
ancien compagnon de Porsdam , com- 
ment Cinéas s'est raccommodé avec Pyr- 
rhus. C'est, premièrement, que Pyrrhus 
fit un opéra de ma tragédie de Mérope , 
et me l'envoya -, c'est qu'ensuite il eut la 
bonté de m'offrirsa clef qui n'est pas celle 
du paradis , et toutes ses faveurs qui ne 
conviennent plus à mon âge ; c'est qu'une 
de ses sœurs, qui m'a toujours conservé 
-ses bontés , a été le lien de ce petit com- 
merce qui se renouvelle quelquefois entre 
le héros-poëte-philosophe- guerrier- malin- 
singulier-brillant-fier-modeste , etc. et le 
suisse Cineas retiré du monde. Vous de- 
vriez bien venir faire quelque tour dans 
nos retraites , soit de Lausane , soit des 
Délices: nos conversations pourraient être 
amusantes. H n'y a poînt de plus bel as- 
pect dans le monde que celui de ma mai- 
son de Lausane. Figurez - vous quinze 
croisées de face en cintre , un canal de 
douze grandes lieues , une terrasse qui 

domine 
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3omine sur cent jardins, ce même lac qui 
présente un vaste miroir au bout de ces 
jardins , les, campagnes de la Savoie au- 
delà du lac , couronnées des Alpes qui 
s'élèvent jnsqu'au ciel en amphithéâtre ; 
enfin , une maison où je ne suis incom- 
modé que des mouches au milieu des plus 
rigoureux hivers. Madame Denis Ta ornée 
avec le goût d'une parisienne. Nous y 
fesons beaucoup meilleure chère que 
Pyrrhus \ mais il faudrait un estomac : 
c'est un point sans lequel il est difficile 
aux Pyrrhus et aux Cmeas d'être heureux. 
Nous répétâmes hier une tragédie } si vous 
voulez un rôle , vous n'avez qu'à venir. 
C'est ainsi que nous oublions les querelles 
des rois et celles des gens de lettres , les 
unes affreuses , les autres ridicules. 

jDn nous a donné la nouvelle prématu» 
rée d'une bataille.Tentre M. le maréchal 
de Richelieu et M. le prince de Brunwicky 
Il est vrai que j'ai gagné aux échecs une 
cinquantaine de pistolesà ce prince; mais 
on peut perdre aux échecs , et gagner à 
un jeu où l'on a pour seconds trente mille 
baïonnettes. Je conviens avec vous que 
Je roi de Prusse a la vue basse et la tête 
vive ; mais il a le premier des talens au 
jeu qu'il joue , la célérité. Le fonds de soa 
armée a été discipliné pendant plus de 
quarante ans. Songez comment doivent 
combattre des machines régulières, vigou- 
T orne 11. • M 
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7 reuses, aguerries, qui voient leur roi 
" tous les jours , qui sont connues de lui , 
et qu'il exhorte , chapeau has , à faire 
leur devoir. Souvenez-vous comme ces 
drôles-là font le pas de côté et le pas 
redoublé , comme ils escamotent les car- 
touches en chargeant , comme ils tirent 
six à sept coups par minute. Enfin , leur 
maître croyait tout perdu , il y a trois mois} 
il voulait mourir } il me fesait ses adieu* 
en vers et en prose , et le voilà qui , par 
sa célérité et par la discipline de ses 
soldats , gagne deux grandes batailles en 
un mois , court aux Français , vole aux 
Autrichiens , reprend Breslau , a plus de 
quarante mille prisonniers , et fait des 
epigrammes. Nous verrons comment finira 
cette sanglante tragédie , si vive et si 
compliquée. Heureux qui regarde d'un 
œil tranquille tous ces grands çvénemens 
du meilleur des mondes possibles. 
. Je n'ai point encore tiré au clair l'aven- 
. ture de l'abbé de Prades. On l'a dit pendu , 
mais la renommée ne sait souvent ce 
qu'elle dit. Je serais fâché que le roi de 
rrusse fît pendre ses lecteurs. Vons ne 
me dites rien de M. Duverney ; vous ne 
me dites rien de vous. Je vous embrasse 
bien tendrement , et j'ai une terrible en*- 
vie de yous voir. 

, , „ JLe suisse V. 

* * 
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LETTRE CXI. 

- A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



; A Lausane , 5 de Février, 



M. le comte de Choiseul a reçu ma 
lettre , je lui fais mon compliment , et 
sur-tout au prince Henri qui a prévenu 
sa sœur : c'était à qui des deux ferait une 
action honnête. Ce Henri est très-aima- 
ble -, ce n'est pas Henri IV , mais il a 
des grâces , des talens , de la douceur \ 
et c'est lui qui était à la tête de cinq ba- 
taillons devant qui toute votre armée prît 
la poudre d'escampette , le 5 novembre , 
journée qui a changé la destinée de l'Al- 
lemagne. Je reconnais bien mes chers 
compatriotes à l'enthousiasme où ils sont 
à présent pour le roi de Prusse , qu'ils 
regardaient comme Mandrin , il y a cinq 
• ou six mois. ; Les Parisiens passent leur 
temps à élever des statues et à les briser \ 
ils se divertissent à siffler et à battre des 
mains , et , avec bien moins d'esprit que 
tes Athéniens, ils en ont tous les défauts , 
et sont encore plus excessifs. 
-jt> Je m'affermis- tous les jours dans l'opU 




mon divin ange , que 
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- nion qu'il ne faut pas perdre un demi- * 
' quart d'heure de sommeil pour leur plaire. 
La persécution excitée contre 1 Encyclo- 
pédie achève de me rendre mon lac déli- 
cieux } je goûte le plaisir d'être mieux logé 
que les trois quarts de vos important, et 
d'être entièrement libre : si j'avais été à 
la tête de l'Encyclopédie, je: serais venu 
où je spis i jugez si j'y dois rester. La lit- 
térature est un brigandage - r le thé&tre 
est une arène où on est livré aux bêtes ; 
et une médaille pour deux succès qui 
d'ordinaire sont deux exemples de mau- 
vais goût 9 n'est qu'une sottise de plus. 
Les fous de la cour portaient autrefois 
des médailles, c'est apparemment celles- 
là qu'on donnera. 

Nos médailles sont ici d'excellens sou- 
pers j nous a'avons point de cabales : on 
Regarde comme une très-grande faveur 
d'être admis à nos spectacles. Les habits . 
pont magnifiques., nos acteurs ne sont 
pas mauvais^ Madafne Denis est devenue 
supérieure dans les rôles derrière:, je ne 
suis pas mauvais pour les vieux foux : 
nous ne pouvons commence^ que dans 

Suinze jours , parce que nous avons eu 
es malades : voilà l'état des choses. Je 
suis très- touché de l'état, de madame 
è'Argental \ il faut qu'elle vienne à Epi- 
daure consulter E.mdapf, Madame d ? Jff- 
pnai 3 obîenu des nerfs , madame de 
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Muy a été guérie , ma nièce Fontaine 
a été tirée de la mort. Il faut ailer à 
Lyon voir son oncle ; de là i dans une 
ffcrre qui est à M. de Mondorge %u à sort 
frère } et, de cette terre , aux Délices. 

'Je vous prie de dire à M. le chevalier 
de Chauvelïn que je lui souhaite quelque 
étifie , quelque marasme , quelque atro- 
phie, afin qu'il prenne son chemin par 
Genève , quand il retournera à Turin. 

Mais qu'est devenue la maison dé votre 
île ? Que ne demandez-vous un rembour- 
sement sur Hanovre*ou surClèves? 

Comment vont vos affaires dç Cadix? 
ne recevez-vous pas quelques débris de 
temps en temps ? Vivez heureux , mon 
cher ange } ce sont les vœux du plus 
îtiaigre suisse des Treize-Cantons» 

gu r i t ï wa 

LETTRE CXII. 
A M. LE COMTE DE TRESSAN. 
Lausane, 13 de Février. 

Je reçois, Monsieur, une réponse à 
la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire 
hier. Votre bonté m'avait prévenu. Je 
ne savais pas que vous eussiez déjà reçu 
le fatras énorme dont vqus voulez bien 
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— charger les tablettes de votre bibJiothé- 
^755- q Ue> il y a là bien des inutilités ; mais , si 
on se réduisait à l'utile , l'EncyclopécJi? 
même nteurait pas tant de volumes. Il f 
a d'excellens articles ^ et çelui de Génie 
©'est pas le moindre. Si vous étiez encore 
dans les gardes , n'est-il pas vrai que vous 
auriez arrêté ce père Chapelain qui 
prêche comme l'autre Chapelain fesait 
des vers , et qui a l'insolence de con- 
damner ? devant le roi, un livre muni 
du sceau du roi ? Ces marauds-là ont 
peut-être raison de crier contre la vérité , 
et de sonner l'alarme quand leur ennemi 
ést aux portes ^ mais on n'a pas raison 
de souffrir leurs impertinentes et punis- 
sables clameurs. , 

Voilà le temps où tous les philosophes 
devraient se réunir. Les fanatiques et les 
fripons forment de gros bataillons v «et les 
philosophes dispersés se laissent battre 
en dérail : on les égorge un à un -, et, 
pendant qu'ils sont sous le couteau , ils se 
brouillent ensemble , et prêtent des armes 
à l'ennemi commun. YïAUmbert fait bien 
de quitter , et les autres font lâchement 
de continuer. Si vous avez du crédit sur 
Diderot et consors, vous ferez une action 
de grand général de les engager à se 
joindre tous, à marcher serré, à de- 
maûder justice , et à ne reprendre l'ou- 
vrage que quand ils auront obtenu ce 
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qu'on leur doit ? yustice et liberté hon- 
nête. Il est infâme de travailler à un 
tel ouvrage comme on rame aux galères. 
Il me semble que les exhortations d'un 
homme comme -vous doivent r.voir du 
poids : c'est à vous de donner du ceeur 
aux lâches. 

Vous pensez comme il faut d'Iphigénfe 
en Crimée } mais ce n'est pas la première 
fois que les badauds de Paris se sont 
trompés , et ce ne sera pas la dernière. 

Vous persistez donc dans le goût de la 
physique^ c'est un amusement pour toute 
la vie. Vous êtes- vous fait un cabinet 
d'histoire naturelle ? Si vous avez com- 
mencé , vous ne finirez jamais. Pour moi , 
fy ai renoncé , et en voici la raison : un 
jour en soufflant mon feu , je me mis à 
r songer pourquoi du bois fesait-de la flam- 
me } personne ne me l'a pu dire et j'ai 
trouve qu'il n'y a point d'expérience de 
physique qui approche de celle-là. J'ai 
planté des arbres , et je veux mourir ii je 
sais comment il! croissent. Vous avez eu 
la bonté de faire des enfans, et vous ne 
savez pas comment. Je me le tiens pour 
dit, je renonce à être scrutateur : d'ail- 
leurs , je ne vois guère que charlatanisme } 
et /excepté les découvertes de Newton 
et de deux ou trois autres , tout est sys- 
tème absurde j Thistoire de Gargantua 
vaut mieux. 

M4 
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Ma physique est réduire à planter des 
• pêchers à l'abri du vent du nord. C'est 
encore une belle invention que les poêles 
dans les antichambres , j'ai eu des mou- 
ches dans mon cabinet tout l'hiver. Un 
bon cuisinier est encore un brave physi- 
cien } cela est rare à Lausane. Plût à 
Dieu que le mien pût vous servir de 
nos grosses truites , et que je fusse assez 
heureux pour philosopher avec vous le 
long de mon beau lac de Lausane à 
Genève. • 

Recevez les tendres respects du vieux 
suisse V. 

QE: — ^ =£ fr 

» * 

LETTRE CXIII. , 
A M. D'ALEMBERT. 

ik de Février. 

* > 

A. la réception de yotfc lettre du iS , 
j'ai lu vite les articles dont vous parlez, 
homme selon mon cçenr. Mon vrai , mon 
courageux philosophe , ces articles aug- 
mentent mes regrets. Non , il n'est pas 
possible que la saine partie du public ne 
vous redemande à grands cris ; mais il 
faut absolument que tous ceux qui ont 
travaillé avec vous quittent avec vous. 

» 
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Seront-ils assez indignes du nom de phi- 
losophes 5 assez lâches pour vous aban- 
donner ? J'écrivis d'abord à M. Diderot , 
et je lui dis ce que je pense } je lui ai 
écrit encore. J'ai redemandé mes articles i 
et je n'aipgjpt eu de réponse : ce procédé 
est rare* 

. La profession de foi des sociniens hon- 
teux est sous presse et presque tirtie. Le$ 
prêtres qui la font , ont voulu parler au 
nom des magistrats comme au leur 5 er 
les magistrats ne l'ont pas *ouffe#t„ 11$ 
ont consumé un grand mois à ce bel ou- 
vrage. Voilà qui est bien long, disait-on^ 
il faut un peu de temps répondit Hubert r 

2uand il s'agit de donner un état à Jésus- 
)hrist. La seule politesse que je fasse, 
consiste à dire que vous avez fait beau- 
coup d'honneur à la ville , que votre 
article est l'éloge delà liberté , et <jus le 
gouvernement doit être très-flatté $ que 
d'ailleurs vous n'avez certainement voulu 
blesser personne. 

Qui dote a eu la bassesse d'envoyer ur* 
libelle en province ? est-ce quelque con- 
fesseur de quelque dame du palais ? 

Madame de Pompadour semblait faite 
pour protéger Y Encyclopédie. L'abbé de 
Bernh doit chérir ce* ouvrage 5 s'il a le 
temps de le lire. Me se feront-ils pas tous 
deux honneur d'en être le soutien ? je 
n'en sais rien \ \a vois tout de trop loux* 

M5 ^ 
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T mm 7T Mettez-moi au fait, je vous en prie f 
'5 * point tant de cachets quand vous me- 
crirez ; quatre donnent du soupçon^ un 
n'en donne pas. 

Je ne me console point que les fanati- 
ques vous rendent Paris désagréable , et 
vous empêchent de revoir les Délices* 
Mais pourquoi n'y pas revenir 1 Quand la 
profession de foi est faite r la paix Test 
aussi. 

Que Paris est encore bête ! Cicéron et 
Lucrète passèrent-ils par les mains des 
censeurs de livres ? pourquoi cette rage 
contre la philosophie ? Je ne m'accoutume 
point à voir les sages écrasés par les sots- 
J'ai le cœur navré. 

■ 

s fites =~ .jffgj 

m 

LETTRE C X I V. 
A M. LIN ANT (i) f . 

'm 

A Lausane , le 12 de Mars^ 

u a n d je lis vos vers séduisans , 
Je 1 ^semble aux vieilles coquettes 
Qui u'osam plus avoir d'amans , 
Baissent leurs yeux et leurs 



(1) Ce M. Unant n*esr pomt de la femille d'un 
Lïaanty éièy* dcNLjde Vêhairt. 
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Mais si quelque jeune galant I 
Parle d'amour en leur présence , 
Adieu sagesse , adieu prudence , 
La rage d'aimer leyr reprend. 

La rage des vers ne me reprend pas 
tout-à-fair , Monsieur je me contente de 
sentir le mérite des vôtres. Il est plus 
aisé que vous ne le dites , de faire entendre 
raison à mes suisses de Lausane : il y a 
suisses et suisses -, ceux de Lausane diffé- 
rent plus des petits Cantons y que Paris 
des Bas-Bretons. 

Je reviendrai aux Délices le plutôt dtte 
je pourrai ? pour faire ma cour à madaùie 
ÛEpinai. Ne m'oubliez pas auprès du 
grand philosophe , votre pupille , etc. 

— 1 — ===sî&^ , , 

* » 

LETTRE CXV. 

A MADAME DE GR AFFIGNI. 

Àux Délices , le %% de Mars/ ^ 

D, eu conserve votre santé , Madame 
Je vous tiens ce propos parce que je suis 
revenu malade à ma retraite des Délices, 
et je sens que , sans la santé , on n T a ai 
plaisir , ni philosophie > ni idées* 

Si j'étais capable de regretter Paris , je 
regretterais surtout de*w me pas troa- 

M 6 
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ver à la naissance delà Fille d Aristide (i) T 
et de ne pas faire ma cour à madame sa 
mère.. Melpomïne ef Thatie sont donc 
logées dans la même maison ? Vous dire* 
que M. de la ToucFîe connaît les livres T 
et très-peu le monde y mais c'est le con- 
naître très-bien que de vivre- avec vous.. 
Vous lui apprendrez comme le monde est 
fait 7 et il verra en vous ce que le monde 
a de meilleur. Vous le peindrez tous deuxv 
vous , Madame T avec lepineeau de M£~ 
nandr.e y et lui y avec ceux d'Euripide % 
car vous voilà tous deux grecs* 
♦•Vous avez voulu mettre un homme 
juste sur le théâtre r il a fellu chercher 
dans l'ancienne Grèce :: nous n'avons eu: 
qus, Louis XIII qui ait eu ce beau>surnomï 
dieu sait comme il le méritait. Ge titre 
ee juste, fut la définition d'Aristide , et. le 
sobriquet de Louis XIIL* 

Qliant au très-aimable et très^briHanc 
petit-neveu du ministre plus grand que* 
jusre die. Louis le juste r \e vous félicite; 
tous deux de ce qulil vient oublier avec* 
vous lès tracasseries de la cour et de L'ar- 
mêei Jene puis pas* me vanter à< vous de 
recevoir de ses lettres , comme vous vous, 
vantez de. jpuic des charmes de sa eon-< 

■ - * i ■ 

• ( i ■), Comédie de madame de Graffigni „ reprè- 
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versation j il m'a abandonné ; c'est de- — 
puis qu'il est allé guerroyer chez les Cufl- 1 
bres. Il m'avait donné rendez-vous à • 
Strasbourg 5 mais , précisément dans ce 
temps-là , une des cuisses de ma nièce 
s'avisa de devenir aussi grosse que soi* 
corps. Elle avoit déjà été à la mort de 
cette maladie : c'était une suite de la belle 
peur que le roi de Prusse lui avair faite 
à Francfort. Si tous ceux à qui il a fait 
peur , avaient la cuisse enflée , il faudrait 
élargir bien des chau«ses. Je ne sais si M- 
le maréchal de Richelieu m'a trouvé un- • 
oncle trop tendre de ne lui pas sacrifier 
une cuisse pour le voyage de Strasbourg r 
depuis ce remps-là 7 il a eihla barbarie de 
ne me plus écrire. 

Je me suis dépiqué avec le ror de Prusse 
qui est beaucoup plus régulier que lui 
mais je sens cependant que je ferais plus 
volontiers un voyage pour revoir mon 
héros français , que mon -héros prussien- 

Je voudrais bien r madame , me trou- 
ver entre vous deux } ma destinée ne lè- 
vent pas ^ elle m'a fait suisse et jardinier.. 
Je m'accomode très bien de ces deux 
qualités. Heureux qui sait vivre dans lai 
retraite } cela n'est pas aisé aux grands de: 
ce monde , mais cela est très-facile pouir 
ks petits. 

. Je me trouve fort bien , et je suis tou- 
jours, madame 7 votre très-fidelle Suisse y 
Voltaire» 
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8 * 

LETTRE C X V I. • 
. AU ROI DE PRUSSE. 

Lei< Avril. 

A uisque vous êtes si grand maître 
Dans l'art des vers et des combats , 
Et que vous aimez tant à l'être , 
Rimez donc , bravez le trépas ; 
Instruisez , ravagez la terre ; 
, J'aime les vers , ]e hais la guerre , 

Mais je ne m'opposerai pas , • 
A votre fureur militaire ; • „ 

Chaque esprit a son caractère ; 
Je conçois qu'on a du plaisir 
A savoir comme vous saisir 
L'art de tuer et l'art de plaire» 

, Cependant souvenez-vous de celui qui 
a dit autrefois : 

Et quoique admirateur d'Alexandre et d'Alckte , t 
J'eusse aimé mieux choisir les vertus d'Aristide. 

Cet Aristide était un bon homme , il 
n'eût point proposé de faire payer à l'ar- 
chevêque de Maïenee les dépens et dom- 
mages de quelque pauvre ville grecque 
ruinée. Il est clair que votre Majesté a 
encouru les censures de Rome en imagi- 
nant si plaisamment de faire payer à TE- 
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glise les pots que vous avez cassés. Pour 
vous relever de l'excommunication ma- 
jeure , je vous ai corfseiliéf , en bon ci- 
toyen , de payer vous-même. Je me suis 
souvenu que votre Majesté m'avait dit 
Souvent que les peuples de*** étaient des 
sots. En vérité , Sire , vous êtes bien; 
bon de vouloir régner sur ces gens-là. Je 
crois vous proposer un très-bon marché 
en vous priant de les donner à qui les 
voudra. 

■ 

Je m'imaginais qu'un grand homme p 
Qui bat le monde et qui s'en rit , 
N'aimait à dominer que sur des gens d'esprit r 
Et je voudrais le voir à Rome, 

Comme je suis très-fâchéde payer frote 
vingtièmes de mon bien , et de me rui- 
ner pour avoir l'honneur de vous faire ta 
guerre^vous croire2 peut-être que c'est par 
ladrerie que je vous propose la paix : point 
du tout } c'est uniquement afin que vous ne 
risquiez pas îous les jours de vous faire 
tuer par des Croates , des houssards et 
autres barbare? qui ne savent pas ce que 
c'est qu'un beau vers. 

Vos ministres auront.sans doute à Bré- 
da de plus belles vues que les miennes* 
M. le duc de Choiseul 9 M. de Kaunit^ 
M. Pitt ne me disent point leur secret. 
On dit qu'il n'est connu que d'un M. de 
Saint-Germain , qui a soupe autrefois 
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dans la ville de Trente avec les pères du 
* concile , et qui aura probablement l'hon- 
neur de voir vôtre Majesté dans une cin- 
quantaine d'années. C'est un homme qui 
ne meurt point , et qui sait tout. Pour 
moi , qui suis près de finir ma carrière 
et qui ne sais rièn , je me borne à sou- 
haiter que vous connaissiez M. le duc de 
ChoiseuL 

■ Votre Majesté m'écrit qu'elle va se 
mettre à être un vaurien } voilà une belle 
nouvelle qu'elle m'apprend-là l et qui êtes- 
vous donc, vous autres maîtres de la terre ? 
Je vous ai vu aimer beaucoup ces vauriens 
de Trajan ,deMarc-Aurele et de Juliens 
ressemblez-leur toujours ^ mais ne me 
brouillez pas avec M. le duc de Choiseul 
dans vos goguettes. 

Et sur ce , je présente à votre Majesté 
mon respect , et prie honnêtement la 
Divinité qu'elle donne la paix à ses images- 
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LETTRE CXVII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. - 

< 

Aux Délices, 16 de Juin. 

M o n cher ange , je cours grand ris- 
que de vous déplaire en ne vous envoyant 
que de la prose pour l'Encyclopédie , au 
lieu de vous dépêcher des cargaisons de 
vers pour Clairon et pour le Kain, Je fais 
partir sous Tenveloppe de M. de CAauve- 
lin , Imagination et Idolâtrie ; ce sont 
deux morceaux qui m'ont coûté bien 
de la peine. C'est une entreprise hardie 
de prouver qu'il n'y a point eu d'idolâ- 
tres. Je crois la chose prouvée y et je 
crains de l'avoir trop démontrée. C'est 
à vous à protéger les vérités délicates que 
j'ai dites dans les articles Idolâtrie et ima- 
gination. Elles pourront passer au tribu- - 
nal des examinateurs , si elles ne sont pas 
annoncées sous mon nom. Ce nom est 
dangereux y et met tout bon théologien 
en garde. - 

Enfin , sermonum nostrorum candide 
- judex ? voyez si vous pouvez avoir la 
bonté de donner ces articles à Diderot. 
Je vous ai déjà envoyé celui û Histoire par 
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M, de Chauvelin \ tout cela composerait 
un livre. J'ai sacrifié mon temps à l'En- 
cyclopédie } je ne plaindrai pas mes pei- 
nes , si le livre devient meiBeuc de jour en 
jour , et je souhaite que mes articles soient 
les moins bons. 

Peut-être est-ce prendre bien mal son 
temps de vous parler de ce qui ne peut 
occuper que des philosophes ? tandis qu'il 
se passe tant de choses qui doivent inté- 
resser tout le monde. 

Je me flatte au moins que vous n'avez 
de maison ni à Saint-Malo , ni sur les 
bords du Rhin. 

* Puitse M. le comte de Clermont bat- 
tre les Hanovriens ! puissent les Anglais , 
qui sont descendus près de Saint-Malo , ne 
pas retourner chez eux ! et puissiez- vous 
approuver et faire approuver Histoire , 
Idolâtrie , Imagination ! Je n'en ai plus 
de cette imagination \ mais les sentimens 
qui m'attachent à vous sont plus vifs que 
jamais. 

J'ajoute encore un petit mot sur ma 
triste figure. Je vous jure que je suis aussi 
laid que mon portrait i> croyez-moi. Le 
peintre n'est pas bon , je l'avoue \ mais il 
n'est pas flatteur. Faites-en faire , mon 
cher ange , une copie pour l'académie. 

Qu'importe , après tout , que l'image 
d'un pauvre diable qui sera bientôt pous- 
sière , soie ressemblance ou non. Les po*- 
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traits sont une chimère comme tout le 
reste. L'origjnal vous aimera bien ten- 
drement tant qu'il vivra. ; 



XLN revoyant , Madame , mon petit 
hermitage (i), mon premier devoir est 
de vous remercier , vous et M. du Bocage , 
de Thonneur que vous avez bien voulu 
faire aux hermkçs. Je pourrais en con- 
cevoir bien de la vanité , je pourrais vous 
redire ici tout ce que vous «ivex entendu 
de Paris jusqu'à Rome \ mais vous devez 
être lasse de complimens. Permettez-moi 
seulement de vous dire que , malgré tous 
vos talens et tout votre mérite , je vous 
ai trouvée la femme du monde la plus 
simple , la plus aisée à vivre , la plus 
digne d'avoir des amis , quoique vou$ 
soyez très-faite pour avoir mieux. Si l'in- 
térêt que j'ai toujours pris , Madame , à 



(i) M. de Voltaire v«nait de foure un voyagt 
à la cour palatine, ;i . 




r A MADAME DU BOCAGE. 

4 » 

Au* Délices y 3 de Septembre. 
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9 vos succès et à votre gloire , pouvait me 
* donner quelques droits à votre amitié , 
j'oserais vous la demander instamment. Il 
y a grande apparence que je finirai , vkns 
la retraite , une yieîllesse infirme j mais 
ce sers pour moi une grande consolation 
de pouvôir compter sur la bienveillance 
d'une personne qui fait tant d'honneur à 
son siècle et à sonsexç. Quel tîiste siùcle, 
Madame ! et que la disette des talens , en 
tout genre , est effrayante l Je rïfe vois que 
des livres sur la guerre , er nous sommes 
battus par-totft } que des brochures sur la 
marine et sur le commerce , et notre com- 
merce et notre marine s'anéantissent j que 
de fades raisonneurs qui ont un peu d'es- 

Rrit , et il n'y a pas un homme de génie, 
fotre siècle vit sur le crédit du siècle de 
Louis XIV* On parle , il esterai , dans 
les pays étrangers , la langue que les 
Pascal , les Despréaux , les Bossue t ? les 
Racine , les Molière ont rendue univer- 
selle, et c'est dans' notre propre langue 
qu'on dit aujourd'hui dans l'Europe que 





p 


11 


5 



mme de mérite en France , il est per- 
sécuté '.Diderot, $AlembertTÏy trouvent 
que des ennemis. Hely/tius a fait, dit-on, 
un* excellent ouvrage .et on s'efforce de 
le rendre criminel. Il faut v Madame, que 
le petit norpbre des sages , ne s'expose 
pas à la mefchanceté des fous : il faut 
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qu'ils vivent ensemble , et qu'ils fuient le 
public. 

i J'ai eu la faiblesse , Madame, de laisser 
sortir, de notre petit coin des Alpes, 
cette Femme qui a raison. Si elle avait 
raison , elle n'aurait pas fait le voyage de 
Paris : c'est un amusement de société $ 
mais vous avez voulu la porter à M. ÛAr- 
gental. J'ai été trop flatté de vos bontés, 
pour résister à vos ordres } mais il faudra 
que cette bagatelle , qui a servi à nous 
amuser, resté dans les mains de nos amis. 
Je suis las du triste métier de paraître 
en public : cela est pardonnable dans le 
temps des illusions , et ce temps est passé 
pour moi. J'aime les Muses pour elles- 
mêmes , comme Fénélon voulait qu'on 
aimât dieu , mais je redoute le public. 
Que revient il de se commettre avec lui? 
de l'embarras , des tracasseries de comé- 
diens , des jalousies d auteurs , des criti- 
ques , des calomnies. On n'entend point 
à cent lieues lp petit bruit des louanges \ 
celui des sifflets est perçant , et porte au 
bout, du mondç. Pourquoi troubler mon 
repos , que j'ai cherché , et que j'ai trouvé 
après tant d'orages ? 

Vus bontés pour mgi sont plus précieu- 
ses , sans.doute , que toute la petite fu- 
méelde la vaine gloire dont il n'arrive pas 
un atome dans mon héritage j j'y ai vu 
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la vraie gloirey quand jexzous ytai po$*' 
* sédée ^ je n'en veux pas d'autre. 

Tous les habicans de riotte retraite se 
joignent à moi ^ Madame , pour voué 
dire combien vous êtes aimable. Conser- 
vez quelque bonté, je vous en conjure ^ 
pour le vieux suisse Voltaire , à qui vous 
faites encore aimer la France, et qui est 
plein pour vous de respect , d'estime et 
de tous les sentimens que vous méritez. 



> • 
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LETTRE CXIX.. 
A M**\ 1 ' 



» • 



Aux Délices, 5 de Janvier. 



L n'est pas meins nécessaire, mon très- 
cher ami , de prêcher la tolérance chez 
*ous que parmi nous. Vous ne sauriez 
justifier, ne vour eft déplace , les lois 
«exclusives ourpéaaljes des Anglais , r des 
Danois , de Ja Suède y contre nous, sans 
autoriser, nos lois contre vous. Elles sont 
toutes , je vous TavoXie , également absur- 
des , inhumaines contraires à* la --bonne 
-politique \ mais nous n'avons ftefue -vous 
imiter. Je n'ai pu , paréos lois , f acheter 
un tombeau en Sictoenv Si tte tes vôtres 
croit devoir préférer , pour le sajut de 
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Son ame , la messe au prêche , il cesse ■ 
aussitôt d'être citoyen, il perd tout, 2 759* 
jusqu'à sa patrie. Vous ne souffririez pas 
qu'aucun prêtre dît sa messe à voix basse, 
dans une chambre close , dans aucune * 
de vos villes. Navez-vous pas chassé des 
ministres qui ne croyaient pas pouvoir 
signer je ne sais quel formulaire de doc- 
trine ? n'avez-vous pas exilé , pour un oui 
et un nort , de pauvres memnonistes 
pacifiques % malgré les sages représenta- 
tions des États-Généraux qui les ont ac- 
cueillis ? n'y a-t-il pas encore un nombre 
de ces exilés , tranquilles dans les mon- 
tagnes de 1 evêché de Bâle , que vous ne 
rappelez point? n'a-t-on pas déposé un 
pasteur, parce qu'il ne voulait pas que 
ses ouailles fussent damnées éternelle- 
ment ? Vous n'êtes pas plus sages que nous, 
convenez-en , mon cher philosophe , et 
avouez en même temps que les opinions 
ont plus causé de maux sur ce petit globe, 
que la peste ou les tremblemens 4g terre. 
Et vous ne voulez pas qu'on attaque , à 
forces réunies , ces opinions ! N'est-ce 
pas faire un bien au monde que de ren- 
verser le trône de la superstition , qui 
arma dans tous les temps des hommes 
furieux les uns contre les autres ? Adorer 
dieu , laisser à chacun la liberté de le 
iservir selon ses idées \ aimer ses sembla- 
bles , les éclairer si l'on peut , les plaindre 
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s'ils sont dans Terreur ; ne prêter aucune 
'59* importance à des questions qui n'auraient 
jamais causé de troubles si Ton n'y avait 
attaché aucune gravité : voilà ma religion , 

# qui vaut mieux que tous vos systèmes et 
tous vos symboles. » 

• Je n'ai lu aucun des livres dont vous 
me parlez, , mon cher philosophe} je m'en 
tiens aux anciens ouvrages qui m'instrui- 
sent , les modernes m'apprennent peu de 
chose. J'avoue que Montesquieu manque 
souvent d'ordre , malgré ses divisions en 
livres et en chapitres } que quelquefois il 
donne une épigramme pour une défini- 
tion , et une antithèse pour une pensée 
nouvelle ; qu'il n'est pas toujours exact 
dans ses citations } mais ce sera à jamais 
un génie heureux et profond , qui pense 
et fait penser. Son livre devrait être le 
bréviaire de ceux qui sont appelés à gou- 
verner les autres. Il restera , et les folli- 
culaires seront oubliés. 

Quant à tous vos écrits sur l'agricul- 

• ture , je crois qu'un paysan de bon sens 
, en sait plus que vos écrivains qui , du fond 

de leur cabinet , veulent apprendre à la- 
bourer les terres. Je laboure , et n'écris 
pas sur le labourage. Chaque siècle a eu 
sa marotte. Au renouvellement des lettres, 
on a commencé par se disputer pour des 
dogmes et pour des règles de syntaxe \ 
au gaût pour la rouille des vieilles mon- 
naies 
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Raies ont succédé les recherches sur la 
métaphysique , que personne ne com- 
prend. On a abandonné ces questions 
inintelligibles pour la machine pneuma- 
tique et pour les machines électriques , 
qui apprennent quelque chose : puis tout 
le monde a voulu amasser des coquilles 
et des pétrifications. Après cela on a 
essayé modestement d'arranger l'univers , 
tandis que d'autres , aussi modestes , vou- 
laient réformer les empires par de nou- 
velles lois. Enfin , descendant du sceptre 
à la charrue , de nouveaux Triptolèmes 
veulent enseigner aux hommes ce que tout 
le monde sait et pratique mieux qu'ils ne 
disent. Telle est la succession des modes 
qui changent -, mais mon amitié pour vous 
ne changera jamais. 

CSS£ 1 i « 3 

LETTRE CXX. 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAVE 
DE BADE-DOURLAC. 

Aux Délices , i Février. 



1759- 



L 



Madame, 



/A lettre dont votre Altesse sérénissime 
m'honore est un bienfait nouveau , qui 
me remplit de reconnaissance y et un nou- 
Tome IL N 
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veau charme qui m'attache à elle } vos 
pastels , Madame , votre plume , vos 
bontés vous font des sujets ou plutôt des 
esclaves dans un pays libre. 

Tout me plaît en vous, tout me touche , 
Parlez , belle Princesse , écrivez ou peignez : 

Les Grâces , par qui vous régnez , 
L Oû conduisent vos mains ou sont sur votre bouche^ 

J'ai une bien forte tentation , Madame, 
de quitter , dans les beaux jours de l'été, 
mes petits hermitages , mes petits châ- 
teaux ou chaumières , pour venir me 
mettre aux pieds de vos Altesses sérénis- 
simes , dans le palais du meilleur goût que 
j'aye jamais vu. Je quitterai mes épinards 
et mon persil pour vos trois mille plantes e 
de l'Asie et de l'Afrique , mes petits bois v 
pour votre immense forêt de Dodone \ 
mes lièvres pour vos chevreuils \ enfin , 
ma liberté pour les belles chaînes dont 
vous enchaînez tous ceux qui ont l'hon- 
neur de vous approcher. 

J'ai perdu dans madame la margrave 
de Bareith une princesse qui m'honora 
toujours d'une bonté inaltérable \ je re- 
trouve en vous , Madame , son esprit , 
ses talens et ses grâces , et tout cela très- 
embelli \ je voudrais mériter d'y retrouvée 
la même bienveillance. 

Fasse le ciel que le saint Empire romain,, 
gui e« sans dessus dessous depuis trois. 
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ans r puisse être aussi tranquille Pété pro- 
chain qu'on Test dans le beau séjour du 
Repos de Charles ! Le midi de l'Allema- 
gne est bien heureux -, il ne se ressent 
point des horreurs de la guerre ? et il vous 
possède. On attend la mort du roi d'Es- 
pagne pour troubler le reste de l'Europe. 
Milord Maréchal qu M. Keit , gouver- 
neur de Neuchâtel , vient de passer par 
nos Alpes pour aller négocier en Italie ^ 
on dit que ce n'est pas pour la pacifica- 
tion générale. Mais, Madame, pourquoi 
vous parler de nouvelles ? Il est plus doux 
de s'entretenir de monseigneur le mar- 
grave et de vous. Je suis avec le plus 
profond respect , 
Madame , 
de votre Altesse sérénissime , etc. 

• Elle pardonnera à un pauvre malade 
qui ne saurait écrire de sa main. 



LETTRE CXXI. 
A MADAME DU BOCAGE 



\£ u 1 les a faits ces vers doux et coulans , 
Qui comme vous ont le talent de plaire i 
Pour moi j'ai dit, en voyant ces enfans ; 
A leurs attraits je reconnais leur mère. 



Aux Délices , 2 de Février 




Ni 
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1 759 # Quoi ! vous louez ma retraite , mes goûts J 
Les agrémens de mon séjour champêtre l 
Vous prétendez que , même loin de vous, 
Je suis heureux 3 et sage aussi peut-être. 

> 

Il est bien vrai que la félicité 
. Devrait loger sous l'humble toit du sage : 
Je la cherchai dans mon doux hermitage ; 
Elle y passa j mais Vous l'avez quitté. 

Ou les vers en té et en âge , que j'ai 
reçus de Paris, sont de vous, madame; 
ou il y a quelqu'un qui vous ressemble et 
qui vous vaut bien. Pardonnez-moi si je 
vous ai soupçonnée sans hésiter. J'ai cru 
reconnaître votre écriture , et j'ai la va- 
nité de croire que je ne me méprends 
pas à votre style $ ce n'est point un juge- 
ment téméraire d'accuser les gens des 
actions qu'ils sont accoutumés de com- 
mettre. . " • \ 
Je ne trouve rien à dire contre ma 
retraite , sinon que vous habitez Paris. 
Je suis comme le renard sans queue , 
qui voulait ôter Ja queue à ses camarades. 

« * • • • 
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LETTRE CXXII. 

AU MARGRAVE DE BARE1TH , 

En lut envoyant fOde sur la mort de 
S. A. R, la princesse de Prusse , son 
épouse. 

Au château de Tourney , 17 Février. 

Monseigneur, , 

M o n cœur remplit un bien triste 
devoir en envoyant à votre Altesse séré- 
nissime , ainsi qu'au roi votre beau-frère , 
cet ouvrage que ce monarque m'a encou- 
ragé à composer. 

Ma vieillesse, mon peu de talent, ma 
douleur même , ne m'ont pas permis d'être 
digne de mon sujet 5 mais j'espère qu'au 
moins le dernier vers ne vous déplaira 
pas. 

Elle vous aimait , Monseigneur , et 
nés vous , son cœur était à son frère, 
îe souvënir , quoique très-douloureux , 
vous est cher, et peut mêler quelque 
douceur à son amertume. 
Que votre Altesse sérénissime daigne 

N 3 
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„ recevoir avec indulgence ce faible tribut 
d'iin attachement que j'aurai jusqu'au 
tombeau, Puissiez-vous ajouter à de longs 
jours tous ceux que cette auguste prin- 
cesse devait espérer de passer avec fous. 
Je suis avec le plus profond respect, etc. 

LETTRE CXX1II. 
AU R Ol DE PRUSSE. 
Aux Délices, le 17 Mars. 



JF E reçois la lettre dont votre majesté 
m'honore, écrite le z mars de la main 
de votre secrétaire , mon compatriote 
syisse , signée Frédéric. Il paraît que 
votre Majesté n'avait pas encore reçu le 
périt monument qu'elle a voulu que je 
dressasse de mes faibles mains à votre 
adorable sœur. En voici donc une copie 
que je hasarde encore dans ce paquet , je 
lç recommande à Dieu , aux houssards 
et aux curieux qui ouvrent les lettres. 
Votre paquet que j'ai reçu avec votre 
lettre contenait votre ode au prince Henri, 
*ptre épître à milord Maréçhal , et votre 
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ode au prince Ferdinand* 11 y a dans I7 rg„' 
cette ode un certain endroit dont i] n'ap- 
partient qu'à vous d'être l'auteur. Ce n'est 
pas assez d'avoir du génie pour écrire 
ainsi, il faut encore être à la têce de 
cent cinquante mille hommes. Votre Ma* 
jesté me dit dans sa lettre qu'il paraît que 
je ne désire que les brimborions dont 
vous me faites l'honneur de me parler. Il 
est vrai qu'après plus de vingt ans d'atta- 
chement , vous auriez pu ne pas ôter des 
marques qui n'ont d'autre prix à mes 
yeux que celui de la main qui me les 
avait données. Je ne pourrais même porter 
ces marques de mon ancien dévouement 
pour vous pendant la guerre - ? mes terres 
sont en France \ il est vrai qu'elles sont 
sur la frontière de Suisse ; il est vrai 
même qu'elles sont entièrement libres, 
et que je ne paye rien à la France \ mais 
enfin elles y sont situées. J'ai en France 
soixante mille livres de rente mon sou- 
verain m'a conservé par un brevet la 
place de gentilhomme ordinaire de sa 
chambre. Croyez très-fermement que les 
marques de bonté et de justice que vous 
voulez me donner , ne me toucheraient 
que parce que je vous ai toujours regardé 
comme un grand homme. Vous ne m'a- 
vez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les 
bagatelles dont vous croyez que j'ai taat 

N4 
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e d'envie -, je n'en veux point j je ne vou- 
" lais que votre bonté : je vous ai toujours 
dit vrai quand je vous ai dit que j'aurais 
voulu mourir auprès de vous. 

Votre Majesté me traite comme le 
monde entier ; elle s'en moque quand 
elle dit que le président se meurt. Le 
président vient d'avoir à Basle un procès 
avec une fille qui voulait être payée d'un 
enfant qu'il lui a fait. Plût à Dieu que je 
pusse avoir un tel procès } j'en suis un 
peu loin } j'ai été rrès-malade , et je suis 
très-vieux : j'avoue que je suis très-riche , 
très indépendant , très-heureux } mais 
vous manqûez à mon bonheur, et je 
mourrai bientôt sans vous avoir vu^ vous 
ne vous en souciez guère , et je tâche de 
ne m'en point soucier. J'aime vos vers , 
votre prose , votre esprit , votre philo- 
sophie hardie et ferme. Je n'ai pu vivre 
sans vous , ni avec vous. Je ne parle 
point au roi , au héros , c'est l'affaire 
des souverains ; je parle à celui qui m'a 
enchanté , que j'ai aimé , et contre qui 
je suis toujours fâché. 



\ 
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LETTRE CXXIV. 

AU M Ê M E. • 



o u s êtes aussi bon frère que bon 
général \ mais il n'est pas possible que 
Tronchin aille à Schwet auprès du prince 
votre frère \ il y a sept ou huit personnes 
de Paris abandonnées des médecins ? qui 
se sont fait transporter à Genève ou dans 
le voisinage , et qui croient ne respirer 
qu'autant que Tronchin ne les quitte pas» 
Votre Majesté pense bien que parmi le 
nombre de ces personnes je ne compte 
point ma pauvre nièce qui languit depuis 
six ans ; d'ailleurs Tronchin gouverne la 
santé des enfans de france , et envoie de 
Genève ses amis d&ix fois par semaine 7 
il ne peut s'écarter , il prétend que la ma- 
ladie de monseigneur le prince Ferdinand 
sera longue. Il conviendrait peut-être que 
le malade entreprît le voyage qui contri- 
bueroit encoré à sa santé en le faisant 
passer d'un climat assez froid dans un air 
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- 19 Mai. 



Sire, 
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plus tempéré. S'il ne peut prendre ce 
parti, celui de faire instruire Tronchin 
toutes les semaines de son état , est le 
plus. avantageux. 

Comment avez-vous pu imaginer que 
je pusse jamais laisser prendre une copie 
de votre écrit adressé à M. lu prince de 
Brunswick ? Il y a certainement de très- 
belles choses \ mais elles ne sont pas 
faites pour être montrées à ma nation» 
Elle n'en serait pas flattée ; le roi de 
France le serait encore moins , et je vous 
respecte trop l'un ei l'autre pour jamais 
laisser transpirer ce qui ne servirait qu'à 
vous rendre irréconciliables. Je n'ai ja- 
mais fait de vœux que pour la paix. J'ai 
encore une grande partie ♦de la corres* 
pondance de madame la margrave de 
Bareith avec le cardinal de Tencin > pour 
tâcher de procurer un bien si nécessaire 
à une grande partie de l'Europe* J'ai été 
le dépositaire de toutes les tentatives faites 
pour parvenir à un but si désirable ; jen'ent 
ai pas abusé , et je n'abuserai pas de votre 
confiance au sujet d'un écrit qui tendiait 
à un but absolument contraire. Soyez 
dans un parfait repos sur cet article. Ma 
malheureuse nièce que cet écrit a fait 
trembler , Fa brûlé , et il n'en reste de 
vestige que dans ma mémoire , qui en 
a retenu trois strophes trop belles. 
. Je tombe des nues quand vous m'écri- 
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vez que je vous ai dit 'des duretés} vous 
avez été mon idole pendant vingt années 
de suite , je rai dit à la terre , au ciel , 
à Gusman même\ mais votre métier de 
héros, et votre place de roi ne rendent pas 
le cœur bien sensible \ c'est dommage, 
car ce cœur était fait pour être humain , 
et sans l'héroïsme et le trône , vous auriez 
été le plus aimable des hommes dans la 
société. 

En voilà trop si vous êtes en présence 
de l'ennemi , et trop peu si vous étie2 
avec vous-même dans le sein de la philo- 
sophie qui vaut encore mieux que la 
gloire. 

Comptez que je suis toujours assez sot 
pour vous aimer, autant que je suis assez 
juste pour vous admirer \ reconnaissez la 
franchise , et recevez avec bonté le pro- 
fond respect du suisse Voltaire. 

as» =-=:«a 

LETTRE CXX V. 

A MADAME 

LA MARQUISE- OU DEFFANT. 

Du 3 de Décembre. 

J E ne vous ai point dépêché, Madame,' 
ce vieux chant de la Pucelle que le roi 
Prusse m'a renvoyé ? «nique resritutio» 

N6 
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- qu'il ait faite en sa vie. Les plaisantereîs 
*753* ne m'ont pas paru de saison : il faut *que 
les lettres et les vers arrivent du moins à 
propos. Je suis persuadé qu'ils seraient 
mai reçus immédiatement après la lec- 
ture de quelque arrêt du conseil qui vous 
ôtejrait la moitié de votre bien , et je 
crains toujours qu'on ne se trouve dans 
ce cas. Je ne conçois pas non plus com- 
ment on a le front de donner à Paris des 
pièces nouvelles ; cela n'est pardonna- 
ble qu'à moi , dans mon enceinte des 
Alpes et du mont Jura- Il m'est permis de. 
. faire construire un petit théâtre, de jouer 
avec mes amis et devant mes amis } maiis 
je ne voudrais pas me hasarder dans 
Paris avec des gens de mauvaise humeur.. 
Je voudrais que l'assemblée fût composée 
cTames plus contentes et plus tranquilles*. 
D'ailleurs vous m'appfenez que les per- 
sonnes qui ont du goût ne vont plus 
guère aux spectacles y et je ne sais si le 
goût n'est point changé , comme tout le 
reste., dans ceux qui les fréquentent } je 
ne reconnais plus la France, ni sur terre, 
ai sur mer , ni en vers , ni en prose* 

Vous me demandez ce que vous pou- 
vez lire d'intéressant : Madame , iise2 les 
gazettes 5 tout y est surprenant comme 
dans un roman. On y voit des vaisseaux 
chargés de jésuites , et on ne se lasse 
Çokt d'admirer qulk ne soient encore 
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chassés que d'un seul royaume \ on y 1 
voit les Français battus dans les quatre I 759* 
parties du monde , le marquis de Bran- 
debourg faisant tête tout seul à quatre 
grands royaumes armés contre lui, nos 
ministres dégringolant l'un après l'autre 
comme les personnages de la lanterne 
magique , nos bateaux plats , nos des- 
centes dans la rivière de la Vilaine. Une 
récapitulation de tout cela pourrait com- 
poser un volume qui ne serait pas gai , 
mais qui occuperait l'imagination. 

Je croyais qu'on donnerait les finances 
à l'abbé du Resnel ; car , puisqu'il a tra- 
duit le Tout est bien de Pope en vers , ri 
doit en savoir plus que le* Silhouette qui 
ne l'a traduit qu'en prose. Ce n'est pas ' 
gue ce M. de Silhouetté n'ait de l'esprit 
et même du génie , et qu'il ne soit fort 
instruit j mais il paraît qu'il n'a connu ni 
la nation, ni les financiers , ni la cour; 
qu'il a voulu gouverner en temps de 
guerre comme à peine on le pourrait 
faire en temps de paix , et qu'il a ruiné 
le crédit qu'il cherchait , comptant pou- 
voir suffire aux besoins de l'Etat avec un 
argent qu'il n'avait pas. Ses idées m'ont 
paru très-belles , mais employées très-mat 
à propos. Je croyais sa tête formée sur les 
principes de l'Angleterre , mais il a fait 
tout "le contraire de ce qu'on a fait 
à Londres % où il avait vécu un an chez 
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• mon banquier Béne^et. L'Angleterre se 

*759- soutient par le crédit } et ce crédit est si 
grand, que le gouvernement n'emprunte 
qu'à quatre pour cent , tout au plus. Nous 
n'avons encore su imiter les Anglais ni 
en finance , ni en marine , ni en philo- 
sophie , ni en agriculture. Il ne manque 
plus à ma chère patrie que de se battre 
pour des billets de confession , pour des 
places à l'hôpital , et de se jeter à la tête 
la faïance à eu noir, sur laquelle elle 
mange , après avoir vendu sa vaisselle 
d'argent. 

Vous m'avez parlé r Madame , de la 
Lorraine et de la terre de Craon 5 vous 
me la faites regretter , puisque vous pré- 
tendez que vous pourriez quelque jour 
aller en Lorraine. Je mè serais volontiers 
accommodé de Craon , si je m'étais flatté 
d'avoir l'honneur de vous y recevoir avec 
madame la maréchale de Mirzpoix \ mais 
ce sont-là de beaux rêves. 

Ce n'est pas la faute du jésuite Menou , 
si je n'ai pas eu Craon ; je crois que la 
véritable raison est que madame la maré- 
chale de Mirepoix n'a pas pu finir "cette 
affaire. Le jésuite Menou n'est point un 
sot comme vous le soupçonnez , c'est 
tout le contraire ^ il a attrapé un million 
au roi Stanislas , sous prétexte de Jaire 
des missions dans des villages lorrains 
qui n'en ont que faire. Il s'est fait bâtir 
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lin palais à Nancy. Il fit croire au gQgue- - 
nzrd de pape Benoît XIV , auteur de 1 ?*'* 
trois livres ennuyeux in folio, quelles tra- 
duisait tous trois }*il lui en montra deux 
pages , en obtint un bon bénéfice dont il 
dépouilla des bénédictins, et se moqua 
ainsi de Benoît XIV et de saint Benoît. 

Au reste „ il est grand cabaleur, grand 
intrigant , alerte , serviable , ennemi dan- 
gereux, et grand convertisseur. Je me 
tiens plus habile que lui, puisque, sans 
être jésuite , je me suis fait une petite 
retraite de deux lieues de pays , à moi 
appartenantes. J'en ai l'obligation à M. le 
duc de Choiseul , le plus généreux des 
hommes. Libre et indépendant , je ne 
me troquerais pas contre le général des 
jésuites. , , 

Jouissez , Madame , des douceurs d'une 
rie toutç opposée ; conversez avec vos 
amis; nourrissez votre ame. Les charrues 
qui fendent la terre , les troupeaux qui 
l'engraissent , les greniers et les pressoirs , 
les prairies ^qui bordent les forêts, ne 
valent pas un moment de votre conver- 
sation, j -« 

Quand il gèlera bien fort , lorsqu'on 
ne pourra plus se battre^ ni en Canada ■ 
ni en Allemagne , quand on aura passé 
quinze jours sans avoir un nouveau mi- 
nistre ou un nouvel édit , quand la con- 
versation ne roulera plus sur les malheurs 
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publics, quand vous n'aurez rien à faire,' 
donnez-moi vos ordres , Madame , et je 
vous enverrai de quoi vous amuser, et de 
quoi me Censurer. 

Je voudrais pouvoir vous apporter ces 
pauvretés moi-même , et jouir de la con- 
solation de vous revoir } mais je n'aime 
ni Paris, ni la vie qu'on y mène , ni la 
figure que j'y ferais , ni même celle qu'on 
y fait. Je dois aimer , Madame , la re- 
traite et vous. Je vous présente mon très- 
tendre respect. 



LETTRE C X X V I. ' 
A M. T H I R I O T. 



n ermite de l'arsenal, l'hermite de 
Tourney et des Délices est dictateur 7 
parce qu'il a mal aux yeux. Vous m'écri- 
vez toujours à Genève , comme si j'étais 
un parpaillot 3 mettez par Genève , s'il 
vous plaît : je ne veux pas que Tenchan-* 
teur qui fera mon histoire prétende , sur 
la foi de vos lettres , que j'ai fait abjura-^ 
tion. La bonne compagnie de Genève 
veut bien venir chez moi , mais je ne vais 
jamais dans cette ville hérétique. C'est ce 
que je vous prie de signifier, à frère Btr+ 



5^ 



Aux Délices , le 5 de Décembre. 
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thier j supposé f qu'il vive encore , ou à 
frère Girasst , ôu même à Fauteur des 
Nouvelles ecclésiastiques. 11 me semble 
qu'il faudrait faire une battue contre tou- 
tes ces bêtes puantes- \ mais les philoso- 
phes ne sont presque jamais réunis, étales 
fanatiques , après s'être déchirés à belles 
dents , se réunissent tous pour dévorer 
les philosophes. Un de mes plaisirs , dans 
mon petit royaume , est de tirer à car- 
touches contre ces drôles - là , sans les 
craindre \ c'est un des amusemens de ma 
vieillesse. 

On dit que la tragédie de M. de Thi- 
bouyilk (1) n'a pas si bien réussi que 
l'Apparition de frère Berthier. Il y a quel- 
ques années que les choses sérieuses ne 
réussissent guère en France v témoin la 
prose retirée du traducteur de Pope , et 
témoin nos combats sur terre et sur mer. 
^.11 faut espérer que le diable , qui n'est 
i^pas toujours à la porte d'un pauvre hom- 
T * me , ne sera pas toujours à la porte de la 
pauvre France. 

O passi graviora ! iabit Deus kis quoque finem. 

On profitera , sans doute , des bons 
exemples des Russes et du maréchal de 
Daun. Retenez pour votre vie , mon an- 



(1) Vamir. 
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cien ami, une anecdote singulière } le 
roi de Prusse me mande , du 17 de no- 
vembre, ces propres mots : Dans huit 
jours je vous en écrirai davantage de 
Dresde , et , au bout de trois jours , il 
perd vingt mille hommes. Vous m'avoue- 
rez que ce monde-ci est la fable du Pot 
au lait. 

Vous avez , sans doute , une mauvaise 
copie de la Femme qui a raison , et soyez 
sur qu'on n'a que de très - détestables 
copies de presque tous nos amusemens de 
Tourney et des Délices. Vous auriez bien 
dû venir voir les originaux : nous avons 
joué une nouvelle tragédie sur un petit 
théâtre vert et or , et nous avons fait 
pleurer deux des plus beaux yeux que je 
connaisse, qui sont ceux de madame l'am- 
bassadrice de Chauvelin, sans compter 
ceux de son mari , moins beaux à la 
vérité ,mais appartenant à une tête pleine 
d'esprit et de goût. Ma nièce n'a pas tou* 
fcs talens de mademoiselle Clairon , mais 
elle est beaucoup plus attendrissante , et 
non moins vraie. Pour moi , je suis, sans 
vanité , le meilleur vieillard que nous 
ayons à la comédie. 

Je me suis un peu ruiné , mon cher 
ami , en bâtimens et en châteaux , et mes 
moutons se meurent de la clavelée \ ce- 
pendant je n'ai point envoyé ma vaisselle 
à la monnaie , attendu qu'il n'y a point 
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«.iv/icl ni même aucune monnaie dans le I7S9# 
pays de Gex , et que je ne veux point la 
vendre à des huguenots. Je n'ai point de 
eus noirs , et j'ai renoncé aux blancs que 
j'aimais autrefois à la folie. 

M. de Paulmi a-t-il renoncé à l'exé- 
crable dessein d'aller" en Pologne ? Pré- 
sentez-lui mes respects , et dites-Inique , 
s'il persiste dans cette triste idée , j'aver- 
tirai les houssards prussiens qui le pren- 
dront en passant. N'a-t-il donc pas assez 
de son mérite pour vivre à Paris toujours 
estimé et honoré ? 
: Boria nosce , mon ancien ami. 

LETTRE CXXVII. 

* 

AU ROI DE PRUSSE. 

... 

Au château de Tourney , par Genève 9 21 Avril. 

Sire, 

Un petit moine de Saint-Just disait à l 7 6 * 
Charles-Quint : Sacrée Majesté , n'êtes-, 
vous pas lasse cT avoir troublé le monde ? 
faut il encore désoler un pauvre moine 
dans sa cellule? Je suis le moine , mais 
vous n'avez pas renoncé aux grandeurs 

et aux misères humaines comme Ckark+> 
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Quint. Quelle cruauté avez-vous dé me 
* dire que je calomnie Maupertuis , quand; 
te vous dis que le bruit a couru qu'après 
sa mort on avait trouvé les œuvres du 
philosophe de Sans-souci dans sa cassette ? 
Si en effet on les y avait trouvées , cela 
ne prouverait-il pas au-contraire qu il les 
avait^gardées fidèlement \ qu'il ne les 
avait communiquées à personne, et qu'un 
libraire en aurait abusé} ce qui aurait 
disculpé des personnes qu'on a peut-être 
injustement accusées. Suis - je d ailleurs 
obligé de savoir que Maupertuis vous les 
avait renvoyées ? Quel intérêt ai - je à 
parler mal de lui ? que m'importe sa per- 
sonne et sa mémoire ? en quoi ai-je pu 
lui faire tort en disant à votr^ Majesté 
qu'il avait gardé fidèlement votre dépôt 
jusqu'à sa mort ? Je ne songe moi-mêrrte 
qu'à mburir , et mon heure approche y 
mais ne la troublez pas par des reproches 
injustes , et par des duretés qui sont d'au- 
tant plus sensibles que c est de vous qu'elles 
viennent. , 

Vous m'avez fait assez de mal , vous 
m'avez brouillé pour jamais avec le roi 
de France } vous m'avez fait perdre mes 
emplois et mes pensions } vous m'avez 
maltraité à Francfort , moi et une femme 
innocente , une femme considérée , qui a 
été traînée dans la boue et mise en pri- 
»on j et ensuite , en m'honorant de vot 
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lettres , vous corrompez la douceur de 
cette consolation par des reproches 
amers. Est-il possible que ce soit vous 
qui me traitiez ainsi } quand je ne suis 
occupé depuis trois ans qu'à tâcher , quoi- 
que inutilement , de vous servir sans au- 
cune autre vue que celle de suivre ma 
façon de penser ! 

Le plus grand mal qu'aient fait vos 
ceuvres , c'est qu'elles ont fait dire aux 
ennemis de la philosophie répandus dans 
toute l'Europe : Les philosophes ne peu- 
vent vivre en paix , et ne peuvent vivre 
ensemble. Voici un roi qui ne croit pas 
en Jésus-Christ , il appelle à sa cour un 
homme qui n'y croit point , et il le mal- 
traite -, il n y a nulle humanité dans les 
prétendus, philosophes , et dieu les punit 
les uns par les autres. 

Voilà ce que l'on dit , voilà ce qu'on 
imprime de tous côtés } et pendant que 
lés fanatiques sont unis , les philosophes 
sont dispersés et malheureux. Et tandis 
qu'à la cour de Versailles et ailleurs , on 
m'accuse de vous avoir encouragé à écrire 
contre la religion chrétienne , c'est vous 
qui me faites des reproches , et qui ajoutez 
ce triomphe aux insultes des fanatiques ! 
Cela me fait prendre le monde en hor- 
reur avec justice ; j'en suis heureusement 
éloigné dans mes domaines solitaires. Je 
bénirai lq jour où je cesserai en mourant 
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■ ■ ■ d'avoir à souffrir, et sur-tout de souffrir 
*7<So. p ar vous, mais ce sera en vous souhaitant 
un bonheur dont votre position n'est peut- 
être pas susceptible , et que la philoso- 
phie seule pourrait vous procurer dans les 
orages de votre vie , si la fortune vous 
permet de vous borner à cultiver long- 
temps ce fonds de sagesse que vous avez 
en vous } fonds admirable , mais altéré 
par les passions inséparables d'une grande 
imagination , un peu par l'humeur , et 
par des situations épineuses qui versent 
du fiel dans votre ame } enfin par le mal- 
heureux plaisir que vous vous êtes toujours 
fait de vouloir humilier les autres hom- 
mes , de leur dire , de leur écrire des 
choses piquantes } plaisir indigne de vous, 
d'autant plus que vous êtes plus élevé au* 
dessus d'eux par votre rang et par vos 
talens uniques. Vous sentez sans doute 
ces vérités. * 
. Pardonnez à ces vérités que vous dit" 
un vieillard qui a peu de temps à vivre* 
Et il vous les dit avec d'autant plus de 
confiance que , convaincu lui-même de 
ses misères et de ses faiblesses infiniment 
plus grandes que les vôtres , mais moins 
dangereuses par son obscurité , il ne peut 
être soupçonné par vous de se croire 
exempt de torts, pour se mettre en droit 
de se plaindre de queJques-uns des vôtres. 
Il gémit des fautes que vous pouvez avoi* 
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faites autant que des siennes, et il ne , - 
veut plus songer qu'à réparer avant sa L ' °* 
mort les écarts funestes d une imagination 
trompeuse , en fesant des vœux sincères 
pour qu'un aussi grand homme que vous - 
soit aussi heureux et aussi grand en tout 
qu'il doit l'être, 

* 

LETTRE C X X V I I I. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

25 d'Avril. 



J 



E suis si touché de votre lettre, Madame, 
que j'ai l'insolence de vous envoyer deux 
petits manuscrits très-indignes de vous , 
tant je compte sur vos bontés. 

Lisez les vers quand vous serez dans un 
de ces momens de loisir où l'on s'amuse- 
rait d'un conte de Bocace ou de la Fon* 
taine. Lisez la prose quand vous serei un 
peu de mauvaise humeur contrôles misé- 
rables préjugés qui gouvernent le monde, 
et contre les fanatiques } et ensuite jetez 
le paquet au feu. 

J'ai trouvé sous ma main ces deux sot- 
tises ? il y a long-temps qu'elles sont faites, 
et elles n'en valent pas mieux. 
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J" Je n'ai jamais été moins mort que je le 
suis à présent. Je n'ai pas un moment de 
libre : les bœufs, les vaches , les moutons, 
les prairies , les bâtimens , les jardins , 
m'occupent le matin : toute l'après-dînée 
est pour l'étude ^ et , après soupé , on 
répète les pièces de théâtrequ'on joue dans 
ma petite salle de comédie. 

Cette façon d'être donne envie de vi- 
vre } mais j'en ai plus d'envie que jamais , 
depuis que vous daignez vous intéresser à 
moi avec tant de bonté. Vous avez raison, 
car dans le fond je suis un bon homme^ 
Mes curés , mes vassaux , mes voisins sont 
très-contens de moi } et il n'y a pas jus- 
qu'aux fermiers généraux à qui je ne fasse 
entendre raison , quand j'ai quelques dis- 
putes avec eux sur les droits des fron- 
tières. 

Je sais que la reine dit toujours que je 
suis un impie. La reine a tort. Le roi de 
Prusse a bien plus grand tort de dire , dans 
son épître au maréchal Keith : 

• Atie^ , lâches Chrétiens , etc. , etc. 

m II ne faut dire d'injures à pçrsonne ; 
mais le plus grand tort est dans ceux qui 
ont trouvé le secret de ruiner la France 
en deux ans , dans une guerre auxiliaire. 

J'ai reçu ce matin une lettre-de-change 
d'un banquier d'Allemagne sur M. de 
Montmartel. Les lettres-de-change sont 

numérotées , 



Digitized by Google 



de Voltaire. 313 

«umérotées,etvous remarquerez que mon 
numéro est le mille quarantième, à com- 
mencer du mois de janvier. Il est bien beau 
aux Français d enrichir ainsi l'Allemagne. 

Il me vient quelquefois des anglais , des 
russes } tous s'accordent à se moquer de 
nous. Vous ne savez pas , Madame , cç 
que c'est que d'être français en pays étran- 
ger. On porte le fardeau de sa nation : 
on l'entend continuellement maltraiter 5 
cela est désagréable. On ressemble à celui 
qui voulait bien dire à sa femme qu'elle 
était une catin , mais -qui ne voulait pat 
l'entendre dire aux autres* 

Tâchez , Madame, d'être payée de vos 
rentes , et de prendre en pitié toutes les 
misères dont vous êtes^émoin. Accoutu- 
mez-vous à la disette des talens en tout 
genre , à l'esprit devenu commun , et au 
génie devenu rare -, à une inondation dé 
livres sur la guerre pour être battus , sur 
les finances pour n'avoir pas un sou , sut 
la population pour manquer de recrues 
et de cultivateurs , et sur tous les arts pou* 
ne réussir dans aucun. 

Votre belle imagination , Madame , et 
la bonne compagnie que vous avez che2 
vous vous consoleront de tout cela } il né 
s'agit , après tout , que de finir doucement 
sa cârrière : tout le reste est vanité des 
vanités , comme dit l'autre. Recevez me* 
tendres respects. 

Tome II. O 
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LETTRE CXXIX. 

A MADAME DE FONTAINE , à Ornoi. 

• * 

• Aux Délices, 18 de Mai. 

JFe suis toujours affligé , ma chère nièce, 
que la Picardie soit si loin de mon lac 
mais je vous vois d'ici bâtissant , arran- 
geant , meublant > et je me console en 
pensant que vous avez du plaisir. N'allez- 
pas vous aviser de regretter Paris } quand 
vous auriez vu la prétendue comédie des 
Philosophes , vous n'en seriez p^s mieux ; 
et quand vous aurlz été témoin de toutes 
les sottise* qui se font dans ce pays là f 
vous n'y gagneriez rien. Attendez patiem- 
ment cjue la destinée de l'Europe soit tirée 
pu clair. 

I*uc (1) a cent mille hommes sous les. 
armes , c'est presque autant de soldats 
qu'il a fait de vers. Les Russes en ont au- 
tant , la rekie de Hongrie davantage. Les 
Hanovriens et nous , nous en pouvons 
compter plus de quatre-vingts mille de 
chaque côté \ ce qui , joint aux Suédois , 

m " ■ ■ ( ■ ■ w — 

». * 

]U Roi Prussfc 
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fait au-delà de cinq cents mille liéros , à 
cinq sous par jour y qui vont travailler à 
nous donner la paix. 

Luc , en attendant , fait imprimer ses* 
ceuvres. Il a été mécontent de l'édition 
qu'on avait donnée. On lui a fait aperce- 
voir qu'il pouvait perdre quelques parti- 
sans en laissant subsister *me tirade con- 
tre le christianisme , qui commence par 
Lâches chrétiens. Il a fait brûler cette* 
édition par le bourreau à Berlin , et en 
a donné une autre où il a mis Pauvres- 
chrétiens 1 ce qui a tout réparé , comme 
vous le voyez bien. C'est un rare mortel 
il m'a confié qu'il ferait durer la guerre 
encore qnatre ans j ainsi prenez vos me- 
sures là-dessus. 

Le tonnerre a fait des siennes en atten- 
dant le canon } il est tombé sur le che- 
valier de la Luzerne qui était à la tête de 
sa troupe ! il a brûlé ses habits et sa 
culotte , sans lui faire beaucoup de mal} 
le chevalier est arrivé à eu nu. Si le roi 
de Prusse avait été là , il aurait cru que 
c'était une galanterie que le tonnerre lui* 
fesait. 

Si vous me demandez de mes nouvelles, 
je vous dirai que j'ai eu trois ou quatre 
petits procès r, l'un avec un prêtre , l'au- 
tre avet les fermiers généraux , un troi- 
sième contre le parlement de Bourgogne f 

Oz 
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un quatrième contre la république de Ge- 
nève. Je les ai xtous gagnés , tous finis , 
gaiement et sans que personne fût de 
mauvaise humeur. 

Nos jardins sont charmans. Nous allons, 
jouer la comédie dès que f Ecluse aura 
fait des dents à notre première actrice. 
Le duc de Villars prétend qu'il jouera les 
rôles de père \ faarmontel arrive avec un, 
Goulard receveur général : voilà l'état des 
choses } mais aussi rendez-moi compte 

des plaisirs {TOrnoi. 

Dieu vous donne un jour , monsieur le 
chevalier (i) ,les mêmes sujets d'angoisse 
qu'à monsieur votre père ! Il me fait l'hon- 
neur de m'écrire } il consulte Tronc/un j 
savez- vous bien sur quoi ? sur ce qu'à l'âge 
de quatre-vingt-sept ans , il a le malheur 
de ne s'endormir qu'à quatre heures du 
matin , et de dormir jusqu'à dix } d'ail-, 
leurs il est assez content de lui. 

Monsieur le jurisconsulte , que faites*, 
vous? êtes-vous. toujours gras comme un 
moine , que dites-vous de àAumart qui, 
ne peut plus marcher depuis quatre mois 
même avec des béquilles ? Je soupçonne 
notre ami Tronchin de s'être sourvoyé 
en lui appliquant , l'année passée , un 



(x) M. de Floriyi. 
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cautère pour le fortifier. J'ai peur que ce 
pauvre garçon ne boite toute sa vie. 

Je vous embrasse tous j je vous aime, 
je vous regrette. 1 

® f = =====0===== =- « 3 

; LETTRE CXXX. 
A M. ! D'ALEMBERT. 

m 

9 de Juillet. 

M O N cher philosophe j'ai la vanité 
de Croire §ue vous ave2 la même idée que 
moi. Vous voulez que Diderot entre à 
l'académie , vous le- voulez , et il faut en 
venir à bout. Ne croyez point du tout 
que M. le duc de Choiseul vous barre; 
je voui le répète • je ne vous trompe pas ; 
il se fera un mente de vous servir , vous 
et les penseurs. Quoi! vous imaginez qu'il 
vous en veut , parce qu'il a donné du 
pain à Palissot ^ fils de son homme d'af- 
faires , et qu'il a souffert , dans son anti- 
chambre , son ancien préfet Fréron. Il a 
laissé jouer la Palissoterie pour rire , 
pour complaire à l'extravagance d'une pau- 
vre malade. Je vous jure que , si cette 
malade étoit morte le jour de la repré- 
sentation , jamais l'auteur de la vision 
n'eût été à la bastille : d'ailleurs il aban- 
donne Palissot aux coups de bâton , si 



Lettres Choisies 

quelqu'un veut prendre la peine de lui 
en donner. Il y a très-grande apparence 

3u , il protégera Diderot. Il ne sera pas 
ifficile d'avoir pour nous madame de 
Pompadour \ l'évêque d'Orléans ne par- 
iera pas contre lui , comme eût fait le 
mage Yebor (i) , qui signait toujours Pane 
évéque de Mirepoix , au lieu de signer 
ranc. ; il croyait mettre l'abréviation 
d'ancien , et il signait son nom tout au 
long. • 

En un rçiot , il faut mettre Diderot à 
à l'académie } c'est la plus belle vengeance 
qu'op puisse tirer de la pièca contre les 
philosophes. L'académie est indignée con- 
tre le Franc de Pompignan \ elle lui don- 
nera , a\tec plaisir , ce soufflet à tour 
de bras. Je ferai un feu de joie lorsque 
Diderot sera.nommé , et , je l'allumerai 
3vec le réquisitoire de Joli de Fleuri , et 
Je déclamatoire de le Franc de Pompi- 
gnan. Ah , qu'il serait doux de recevoir à 
la fois Diderot et Helvétius ! mais notre 
siècle n'es pas digne d'un si grand coup* 
Bonsoir , ame ferme que j'aime. 

J'ai depuis six mois une envie de rire 
4jui ne me quitte point. Ne pourrais-je 
avoir quelques anecdotes sur Gauchat , 
Moreau , Chaume ix , Bayer , Truèlet 9 
et leurs complices ? 

* • * • 

iii il li n M 

. <i)Boyer. t 
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LETTRE C X X X I. . 
AU PERE MENOU, jisuit t , ' 

Du 1 1 de Juillet. , 

En vous r^pierciant du Discours royal 
et de vos quatre lignes. 

Mettez-moi , je vous prie ,j aux pieds 
du roi , arf multos annos* 
- Envoyez sur-tout beaucoup d'exem- 
plaires en Turquie r ou-chez les athées de 
la Chine ; car , en France ? je ne con- 
nais que des chrétiens. Il est vf si uuC } 

parmi ces chrétiens , ôrt ié rilange le blanc 
des yeux pour la grâce effiçace et versa- 
tile , pour Pâquier-Quesnel et Mol in a y 
pour des billets de confession. Priez le 
roi de Pologne d'écrire contre ces sotti- 
ses qui sont le fléau de la* société , elks 
ne sont certainement bonnes ni pour ce 
monde ni pour l'aurre. 

Berthier est un fou et un opiniâtre , 
qui parle à tort # et à travers de Os qu'il 
n'entend point. Pour le révérend père 
colonel de mon ami Candide , avouez 
-qu'il vous a fait rire , et moi aussi. Et 
vous qui parlez , vous seriez le révérend 
père colonel dans l'occasion } et je suis 

O4 
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c ' — — sûr que vous vous en tireriez très-bien J 
• I 7 6o# et que vous auriez très-bon air à la rêce 
• de deux mille hommes. 

Je suis très- fâché que votre palais de 
Nancy' soit si loin de mes châteaux , car 
je serais fort aise de vous voir \ nous 
avons , Pun et l'autre , d'excellent vin de 
Bourgogne , nous le boirions au lieu de 
disputer. 

Une dévote , en colèr^ , disait à sa 
Toisine : Je te casserai la tête avec irai 
marmite. Qu'as-tii dans ta marmite ? dit 
l'autre y un bon chapon , répondit la dé- 
vote : eh bien , mangeons-le ensemble , 
•lit la bonne femme. 

Voilà comme on en devrait user. Vous 
êtes tous de grands fous , molinwtes , jan- 
sénistes , encyclopédistes. Il n'y a que 
jnon cher Merwu de sage ? il est à son 
aise , bien logé , et boit de bon vin. J'en 
"fais autant } mais , étant plus libre que 
vous , je suis plus heureux. Il y a une 
tragédie anglaise qui commence par ces 
mots : Mets de V argent dans ta poche , et 
moque-toi du reste. Cela n'est pas tragi- 

?ue , mais cela est fort sensé. Bonsoir. 
)e monde-ci est une grande table où les 
gens d'esprit font bonne chère \ les miet- 
tes sont pour les sots , et , certainement, 
vous êtes homme d'esprit. Je voudrais que 
vous m'aimassiez y car je vous aime. 
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LETTRE C X X X I I. 

- 

: A M. H E L V É T I U S. 

» 

Au château de Tourney , 16 de Juillet 

J' A 1 reçu , mon cher philosophe ^votre 
paquet de # Voré , avec le même plaisir 
que ressentaient les premiers fidelles y 
quand ils^ recevaient des nouvelles de 
leurs frères confesseurs et martyrs. Je 
suis toujours inconsolable que vous n'ayez 
pas imité le président de Montesquieu , 
qui se donna bien de garde de faire im- 
primer son ouvrage en France , et qui se 
réserva toujours le droit de le désavouer , 
en cas que le#monstres de la bigoterie se 
soulevassent contre lui. 

Je suis d'ailleurs convaincu qu'en y cor- 
rigeant une trentaine de pages , on aurait 
émoussé les glaives du fanatisme , et le 
livre n'y aurait rien perdu. Je l'ai relu 
plusieurs fois avec la plus grande atten- 
tif \ j'y ai fait des notes. Si vous le vou- 
liez , on en ferait une seconde édition, 
dans laquelle on confondrait les ennemis 
du bon sens. . 

Il fandroit que vous donnassiez la per- 
mission d'éclaircir certaines choses , es 

0$ 
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d'en supprimer d'autres. Me. Jo# de 
* # Fleuri n'aurait rien à répliquer si on lui 
coupait les deux mains , et si on lui fe- 
sait voir que ce sont ces deux mains qui , 
ont procuré aux hommes les idées de 
tous les arts ; puisque, sans les deux mains, 
aucun art n eût pu être exercé. La main 
droite de Me. Joli de. Fleuri a écrit un 
réquisitoire qui pèche contre le sens com- 
mun f d'un bout à l'autre. Vous avez 
donné malheureusement prétexte à tous 
les ennemis de la philosophie* , mais il 
faut partir d'où l'on est. 

A votre place , je ne balancerais pas à 
vendre tout ce que j'ai en France j il y a 
de très-belles terres dans mon voisinage , 
et vous pourriez y cultiver en paixrles arts 
que vous aimez. 

Il est bien plaisant , ou plutôt bien im- 
pertinent et bien odieux , qujpn persécute, 
dans les Gaules , ceux qui n'ont pas dit 
la centième partie de ce qu'ont dit à Rome 
les Lucrhe , les Cicéron , les Pline , et 
tant d'autres grands-hommes. 

Je vous prie instamment de m'envoyer 
tout votre poëme s je vous en dirai mon 
avis , si vous le voulez , avec la sincéqfé 
d'un homme qui aime la vérité , les vers 
tt votre gloire. 

Ces une chose fort triste que le succès 
de la pièce des Philosophes. Cette pré- 
tendue comédie est , en général , bien 
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écrire , c'est son seul mérite } mais ce 
mérite est* grand dans le temps où nous 
sommes. Les oppositions qu'on a voulu 
faire aux. représentations , n'ont fait 
qu'irriter la curiosité maligne du public j 
il fallait rester tranquille , et la pièce n'au. 
rait pas été jouée trois fois } elle serait 
tombée dans le néant de l'oubli , qui en^ 
gloutit tout ce qui n'est que bien écrit , et 
qui manque de ce sel sans lequel rien ne 
dure } mais les philosophes ne savent pas 
se conduire : Magis magnos cleruos , non 
sùnt magis magnos sapientes. 

M. Palissot m'a envoyé sa pièce reliée 
en maroquin y et m'a comblé d éloges in- 
justes qui ne sont bons qu'à semer la ziza- 
nie entre les frères. Je lui ai répondu qu'à 
la jérité je croyais faire des vers aussi 
bien que MM. à'Alembert , Diderot et 
Buffbn y que je croyais même savoir l'his- 
toire aussi bien que M. $Aubenton \ mais 
que , dans tout le reste , je me croyais 
très-inférieur à tous ces messieurs et à 
vous. Je lui ai conseillé d'avouer qu'il avait 
eu tort d'insulter très-mal à propos les 
plus honnêtes gens du monde. Il ne suf- 
vra pas mon conseil , et il mourra dans 
Fimpertioance.finale* ♦ 1 

Tâchez de vous procurer le Pauvre 
diable, le Russe à Paris , et l'Epître d'un 
frère de la doctrine chrétienne 5 ce sont 
des ouvrages très-édifîans j je crois que 

06 
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M. Saurin peut vous les faire tenir. Oa 
m'a dit que , dans le Russe à Paris , il y 
a une note importante qui vous regarde* 
Les auteurs de tous ces ouvrages ne pa- 
raissent pas trop craindre les persécuteurs 
fanatiques 5 il faut savoir oser la phi- 
losophie mérite bien qu'on ait du courage t 
il serait honteux qu'un philosophe n'en eût 
point , quand les enfans de nos maneeu^ 
vres vont à la mort pour quatre sous par 
jour. Nous «'avons que deux jours à vivre r 
€e n'est pas la peine de les passer à ram- 
per sous des coquins méprisables. Adieu y 
mon cher philosophe \ ne comptez pour 
votre prochain que les gens qui pensent f 
et regardons le reste des hommes comme, 
les loups , les renards et les cerfs qui ha- 
bitent nos forêts. Je vous- embrasse de 
tout mon cœur» # 

LETTRE CI XXI I L 

! AU ROI STANISLAS. 
Aux Délices , le 15 d'Auguste» 

S l K fi T 

E n'ai jamais qire des grâces à rendre à 
votr£ Majestés Je ne vous # ai connu que 
par vos bienfaits - qui vous ont mérité 
votre beau titre. Vous instruisez le mon- 
de y vous l'embellissez y vous le soula- 
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gez , vous donnez des préceptes et des " 
exemples. J'ai tâché de profiter de loin J ? c * 
des uns et des autres autant que j'ai pu. 
Il faut que chacun dans sa chaumière 
fasse à proportion autant de bien que 
votre Majesté en fait dans ses Etats : 
elle a bâti de belles églises royales $ j'é- 
difie des églises de village, Diogène remu- 
ait son tonneau , quand les Athéniens 
construisaient des flottes. Si vous soula- 
gez mille malheureux , il faut que nouf 
autres petits nous en soulagions dix. Le « 
devoir des princes et des particuliers est 
de faire chacun dans son état tout le bien 
qu'il peut faire. Le dernier livre de votre 
Majesté , que le cher frère Menou m'a 
envoyé de votre part , est un nouveau ser- 
vice que votre Majesté rend au genre- 
humain : si jamais il se trouve quelque 
athée dans le monde ( ce que je ne crois 
pas ) 7 - votre livre confondra l'horrible 
absurdité de cet homme. Les philosophes; 
de ce siècle ont heureusement prévenu 
les soins de votre Majesté. Elle bénit 
dieu , sans doute , de ce que , depuis 
Descartes et Newton, il ne s'est pas trouvé 
un seul athée en Europe. Votre Majesté 
réfute admirablement ceux qui croyaient 
autrefois que le hasard pouvait avoir con- , 
tribué à la formation de ce monde : elle 
voit sans doute avec un plaisir extrême 
qu'il n'y a aucun, philosophe de nos jpurs 7 
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» ' ■ q U î ne regarde le hasard comme un mot 
J 7 6c# vide de sens. Plus la physique a fait des 
progrès , plus nous avons trouvé par-tout 
la main du Tour-puissant. 

Il n'y a point d'hommes plus pénétrés 
de respect pour la Divinité que les 
philosophes de nos jours. La philosophie 
ne s'en tient pas à une adoration stérile f 
elle influe sur les mœurs. Il n'y a point 
en France de meilleurs citoyens que les 
» philosophes s ils aiment l'Etat et le mo- ♦ 
narque \ Us sont soumis aux lois j ils 
donnent l'exemple de l'attachement et de 
l'obéissance ^ ils condamnent et ils cou- 
vrent d'opprobres ces factions pédantes- 
ques et furieuses , également ennemies 
de l'autorité royale et du repos des sujets j 
il n'est aucun d'eux qui ne contribuât avec 
joie de la moitié de son revenu au sou- 
tien du royaume. Continuez , Sire , à les 
seconder de votre autorité et de votre ' 
éloquence } continuez à faire voir au 
monde que les hommes ne peuvent être 
heureux que quand les philosophes sont 
rois , et qu'ils ont beaucoup de sujets 
philosophes. Encouragez de votre voix 
puissante , la voix dé* ces citoyens qui 
n'enseignent dans leurs écrits et dans leurs 
discours que l'amour de dieu , du monar- 
que et de l'Etat } confondez ces hommes 
insensés , livrés à la faction , ceux qui 
commencent à atcuscr d'athéïsme qui- 
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conque n'est pas de leur avis sur des cho- 
ses indifférentes» 

Le docteur Lange dit que les jésuites 
sont athées r parce qu'il* ne trouvent point 
la cour de Pékin idolâtre. Le frère Har- 
douin , jésuite , dit que les Pascal , les 
Arnauld , les Nicole sont athées , parce 
qu'ils n'étaient pas molinistes. Frère Ber- 
thier soupçonne d'athéisme l'auteur de 
l'H istoire générale , parce que l'auteur de 
cette histoire ne convient pas que des nés- 
toriens , conduits par des nuées bleues , 
sont venus du pays de Tacin 7 dans le 
septième siècle T faire bâtir des églises 
nestoriennes à la Chine. Frère Berthier 
devrait savoir que des nuées bleues ne 
conduisent personne à Pékin , et qu'il 
ne faut pas mêler des contes bleus à nos 
vérités sacrées. 

Un gentilhomme breton ayant fait , il 
y a quelques années ? des recherches su* 
la ville de Paris , les auteurs d'un journal 
qu'ils appellent Chrétien > comme si les 
autres journaux étaient faits par des turcs, 
l'ont accusé d'irréligion au sujet de la rue 
Tireboudra et de la rue Troussevaehe ; 
et le breton a è$é obligé de faire assigner 
ses accusateurs au châtelet. 

Les rois méprisent toutes ces petites 
querelles ; ils font le bien généraî, tandis 
que leurs sujets animés les uns contre les 
autres font lès raaux particuliers. Ua 
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' grand roi tel que vous, Sire, n'est ni jan-v 
1760. s éniste , ni moliniste , ni anti-encyclopé- 
diste , il n'est d'aucune faction ; il ne prend 
parti ni pour ni contre un dictionnaire , il 
rend la raison respectable et toutes les 
factions ridicules , il tâche de rendre les 
jésuites utiles en Lorraine , quand ils 
sont chassés du Portugal } il donne douze 
mille livres de rente , une belle maison , 
une bonne cave à notre cher frère 
Mâiou, afin qu'il fasse du bien' } il sa ; t 
que la vertu et la religion consistent dans 
les bonnes œuvres r et non pas dans les 
disputes } il se fait bénir , et les calomnia- - 
. teurs se font détester. 

Je me souviendrai toujours , Sire , avec 
la plus tendre et la plus respectueuse re- 
connaissance , des jours heureux que j'ai 
passés dans vos palais je me souviendrai 
que vous daigniez. faire le charme de la 
société , comme vous fesiez la félicité de 
vos peuples } et que si c'était un. bon- 
heur de dépendre de vous , c'en était un 
plus grand de vous approcher. 

Je souhaite à votre Majesté que votre 
yie utile au monde , s'étende au-delà des 
bornes ordinaires. Aureng^Zeb et Muley^ 
Ismaél ont vécu l'un et l'autre au delà de 
cent cinq ans. Si dieu accorde de si longs 
jours à des princes infidelles , que ne fera- 
t-il point pour Stanislas le bienfesant ? 
Je suis avec le plus profond respect, etc* 

t 
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LETTRE CXXXIV. 

ê P 

A M. L'ABBÉ PERNETTI , k Lyon. 

11 d'Auguste. 

!N"os conventicules de Satan , proscrits 
par Jean-Jacques et par Gresset , ne re- 
commenceront , mon cher ami , que quand 
M. le duc de Villars sera arrivé } je vou- 
drais que votre archevêque pût y assister 
comme vous , je crois qu'il çe serait pas 
mécontent de madame Denis. Il est bien 
ridicule qu'un primat des Gaules ne soit 

}>as le maître d'avoir du plaisir. Autrefois 
es évêcfues allaient aux spectacles } ce 
sont ces faquins de calvinistes et de jansé- 
nistes qui , n'étant pas faits pour des plai- 
sirs honnêtes $ en ont privé ceux qui sont 
faits pour les goûter. Les pontifes d'Athè- 
nes et de Rome étaient juges des pièces 
tragiques ? et sûrement n'en étaient pas 
meilleurs juges que votre adorable arche- 
vêque. Je suis très-fâché de n'être pas de 
son diocèse ? j'irais le conjurer à deux 
genoux de venir bénir l'église que j'ai l'hon- 
neur de faire bâtir. Je vous offre , mon 
cher abbé , un autel et un théâtre \ tous 
ies deux sont à votre service. Je vous de- 
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' 6 mande en grâce de me dire si ce que vow 
' - me mandâtes , le 18 d'auguste, du parle- 
ment de Besançon, est encore vrai le 2^ 
d'auguste. Est il possible que ce parlement 
joue sérieusement la farce du Médecin 
malgré lui ? et qu'il dise à la classe du par- 
lement de Paris : De quoi vous méle{- 
vous , je yeux qu'on me batte. Si la chose 
est ainsi , il n'y a rien eu de si plaisant 
<lu temps de la fronde } et si le minis- 
tère a trouvé le secret de donner ce ridi- 
cule aux parlemens , le ministère est plu* 
habile qu'eux. Je vous embrasse de tout 
. mon cœur , vous et vos amis. 
• # 







LETTRE CXXXV. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 
Aux Délices 3 le 19 Septembre. 




N 



ous sommes trois que même ardeur excite-^' 
Egalement à vous plaire empressés ; 
L un vous égale s et l'autre vous imite , 
Et le troisième , avec moins de mérite , 
Est plus heureux , car vous l'emplissez. 
Je vous dois tout. Je devrais entrepren dre 
De célébrer vos talens , vos attraits ; 
Mais quoi ! les vers ne plaisent désormais 
Que quand c'est vous qui les faites entendre. 



Celui qui vous égale quelquefois , Ma- 
demoiselle , c'es M. le duc xle Villars , 
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tjuand il daigne nous lire quelque morceau 
de tragédie* Celle qui vous imita parfai- 
tement hier dans Alzire , c'est Madame 
Denis , et le vieil hermite que vous em- 
bellisés , vous vous doutés bien qui c'est. 

'Nous jouâmes hier Alzire devant M. 
le duc de Villars , mais nous devrions 
partir pour venir voir la divine Aménaïde. 
Si jatfiais les pays méridionaux de la 
France ont le bonheur de vous posséder 
quelque temps , nous tâcherons de nous 
trouver sur votre route et de vous enlever. 
*Nous avons un acteur haut de six pieds 
et un pouce (1) , qui sera très-propre à ce 
coup de*main. Nous vous supplierons de 
nous informer du chemin que vous pren* 
drés 9 car par la première loi de cettç 
ancienne chevalerie que vous faites réus- 
sir à Paris (2) il est dit expressément » 
qu'aucun chevalier ne violera jamais d'in- 
fante sans le consentement dicelle. Comp- 
tez que je suis navré de douleur de ne 
pouvoir joqer le premier rôle dans une 
telle aventure. Ne comptez pas moins sur 
l'admiration et le tendre attachement du 
Claironier et Antifréronien , V.... 

Madame Denis -et toute la troupe se 
mettent aux pieds de leur modèlç. m 



(1) M. Pictet, 
a *.j \%) On jouait alors la tragédie de Tàncred* 
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LETTRE GXXXVI. 
A M. LE CHEV ALIER D. R. X , k 

Toulouse. 

» _ 

Aux Délices , ao de Septembre. 

. • ■ ** 

Monsieur, - 

. » ... . . 4 » • ' 

' - - t . * * 

E ne me porte pas assez bien pour 
avoir autant d'esprit que vous. Vous me 
prenez trop à votre avantage f comme 
disait Walltr à Saint-Evremond. Vous 
êtes bien bon de lire des choses dont je 
ne me souviens plus guère y mais vous 
atfez trop d'esprit pour ne pas voir que 
la Réception de M. de Montesquieu à 
t académie française , pour s'être moqué 
délie , n'est qu'un trait plaisant , et rien 
de plus. Faites comme l'académie , Mon- 
sieur } entrez dans la plaisanterie , et sur- 
tout ne lisez jamais les Discours de M. 
Mallet , à moins que vous n'ayez une 
insomnie. 

Vous expliquez très-bien, Monsieur, 
ce que M. de Montesquieu pouvait en- 
tendre par le mot vertu dans une répu- 
blique. Mais si vous vous souvenez que les 
Hollandais ont mangé sur le gril le cçetir 
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îîes deux frères de Witt \ si vous songez " 
que les bons Suisses , mes voisins 5 ont 
vendu le duc Louis Sforce pour de Far- 
gent comptant ^ si vous songez que le 
républicain Jean Calvin , ce digne théo- 
logion , après avoir écrit qu'il ne fallait 
persécuter personne , pas même ceux qui 
niaient la trinité , fit brûler tout vif, et 
avec des fagots verts , un espagnol qui» 
s'exprimait sur la trinité autrement que 
lui } en vérité , Monsieur , vous en con- 
clurez qu'il n'y a pas plus de vertu dans 
les républiques que dans les monarchies, 
Vbicumque calculum ponas , ibi naufra- 
gium invenies. Comptez que le monde 
est un grand naufrage , et que là devise 
des hommes est , sauve qui peut. 

Je suis très-fâché d'avoir dit que Guil- 
laume le conquérant disposait de la vie 
et des biens de ses nouveaux sujets , 
cortime un monarque de l'Orient : vous 
faites très-bien de me le reprocher. Je 
devais dire seulement qu'il abusait' de sa 
vfctoire , comme on fait toujours en Orient 
et en Occident } car il est très-certain 
qu'aucun monarque du monde n'a le droit 
de s'amuser à voler et à tuer ses sujets 
selon son bon plaisir. , 

Nos pauvre? historiens nous en ont 
trop fait accroire } et le plus mauvais 
service qu'on puisse rendre au genre- 
humain , est de dire , comme ils font 7 
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, ^ que les princes orientaux sont très-bien 
*7 ' venus à couper toutes les têtes qui leur 
déplaisent. Il pourrait très - bien arriver 
que les princes occidentaux, et leurs con- 
fesseurs , s'imaginassent que cette belle 

Êrérogative est de droit divin. J'ai vu 
eaucoup de voyageurs qui ont parcouru 
l'Asie, tous levaient les épaules quand 
. on leur parlait de ce prétendu despotisme 
indépendant de toutes les lois. Il est vrai 
que , dans les temps de trouble , les mo- 
narques et les ministres d'Orient sont aussi 
médians que nos Louis XI et nos Alexan- 
dre VL II est vrai que les hommes sont 
par-tout également portés à violer les 
lois , quand ils sont en colère \ et que , 
du Japon jusqu'à l'Irlande, nous ne valons; 
pas grand'chose. Il y a pourtant d'hon- 
nêtes gens \. et la vertu, quand elle estv 
' éclairée , change en paradis l'enfer de ce> 
monde. 

Il paraît , par votre lettre , Monsieur r 



1 


» 







eu en vous un ami digne de IuL 

Un homme dont les terres ne sont pas,- 
je crois , éloignées de chez vpus , est 
venu passer quelque temps dans ma re- 
traite -, c'est M. le marqiite ÛArgence. Il 
me fait éprouver qu'il n'y a rien de plus- 
aimable qu'un homme vertueux» qui a de 
l'esprit. Je voudrais être assez heureux^ 
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'pour que vous me fissiez le même honneur 
qu'il m'a fait* 

J'ai celui d'être , avec la plus respec- 
tueuse estime , etc. 

sa* • s s a — 

LETTRE CXXXVII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT.. 
Aux Délices, 57 d'Octobre. 



G 



ieci n'est point une lettre , Madame ; 
c'est seulement pour vous demander si 
vous avez reçu deux volumes de l'ennu- 
yeuse Histoire de Russie j l'un pour vous,; 
l'autre pour le président Hénault* M. 
Bouret ou M. le Normand doit vous avoir 
fait remettre te paquet- J'ignore pareille-, 
. ment si M. d'sîlembert a reçu le sien. 
• Voulez- vousf Madame, avoir la bonté de 
lui demander s'il lui est parvenu: il vous 
fait quelquefois sa cour , et je vous en 
félicite tous deux. Vous ne trouverez assu- 
rément personne qui ait plus d'esprit , plus 
d'imagination et plus de connaissance* 
que lut 

Je vous disais , Madame , que je ne 
vous écrivais point j mais je veux voug 
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1 écrire : j'ai pourtant bien des affaires } uri 
*7 60, laboureur qui bâtit une église et un théâ- 
tre , qui fait des pièces et des acteurs , 
et qui visite ses champs, n'est pas un 
homme oisif ; n'importe , il faut que je 
vous dise que je viens de crier : "Vive le 
roi , en apprenant que les Français ont 
tué quatre mille anglais à coups de baïon- 
nette. Cela n'est pas humain j mtis cela 
était fort nécessaire. ' 

Je ne sais pas si le roi de Prusse aura . 
long-temps la vanité de payer régulière- 
ment la pension à monsieur ÛAlembert i 
ce serait aux Russes à la payer sur les 
v huit millions qu'ils viennent de prendre à 
Berlin. Dieu merci , il ne s'est pas encore 
passé une semaine sans grandes aventures. 
Depuis que j'ai quitté le poëte Sans-soucij 
* j'ai peur de lui avoir porté malheur } je 
souhaite qu'il finisse sa vie aussi sagement 
et aussi tranquillement que # moi j mais il 
ifen fera rien. 

Je n'ai nulle nouvelle du frère Menou , 
ni de frère Malagrida , ni ae frère Ber- 
thier , ni d'Orner de Fleuri , ni de Fréron. 
J'aurai l'honneur de vous envoyer quelque 
insolence le plutôt que je pourrai. 

Prenez toujours la vie en patience , 
Madame } et , s'il y a quelque bon mo- 
ment j jouissez-en gaiement. Je me plains 
à tout le monde de mademoiselle Clairon 
qui a la fantaisie de vouloir qu'on lui mette 

un 



Digitized by Google 



r 



© e Voltaire. 337 

Un échaufaud tendu de noir sur le théâ- — 



tre , parce qu'elle est soupçonnée d'avoir 

176: 

fait une infidélité à son fiancé. Cette ima- 
gination abominable n'est bonne que pour 
le théâtre anglais. Si l'échafaud é|ait pour 
Fréron , encore passe } mais ,^)our Clai- 
ron , je ne le peux souffrir. 

Ne voilà-t-il pas une belle idée de 
vouloir changer la scène française erv 
place de Grève ? Je sais bien que la plupart 
de nos tragédie* ne sont que des conver- 
sations assez insipides , et que nous avons, 
manqué jusqu'ici d'action et d'appareil j 
mais quel appareil, pour une nation polie, 
qu'une potence et des valets de bourreaux! 

Je vous adresse mes plaintes , Madame, 
parce que vous avez du goût } et je vous 
prie de crier à pleine tête contre cette 
barbarie. Voilà ma lettre finie } je vais 
voir mes greniers et mes granges. 

Je vous présente mon tendre respect, 
etje vous aime encore plus que mon blé, 
et mon vin \ j'ai fait pourtant d'assez bon 
vin , et beaucoup. Je parie , Madame , 
qtfe vous ne vous en souciez guère } voilà 
comme l'on est à Paris, 



Tome IL 
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LETTRE CXXXVIII. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI 
• CAPACELLI. 

SÉNATEUR DE BOLOGN E. 
A Ferney, 23 de Décembre. 

Monsieur, 

XN o u s sommes unis par les mêmes 
goûts , nous cultivons les mêmes arts , et 
ces beaux arts ont produit l'amitié dont 
vous m'honorez } ce sont eux qui lient les 
ames bien nées , quand tout divise le reste 
des hommes. 

J'ai su dès long-temps que les principaux 
seigneurs de vos belles villes d'Italie se 
rassemblent souvent pour représenter , 
sur des théâtres élevés avec goût . tan- 
tôt des ouvrages dramatiques italien^, 
tantôt même les nôtres. C'est aussi ce 
qu'ont fait quelquefois les princes des 
maisons les plus augustes et les plus pui$- * 
santés c'et ce aue l'esprit humain a ja- 
mais inventé de plus noble et de plus utile 
pour former les mœurs, et pour les polir j 
c'est-là le chef-d'œuvre de la société : car , 
Monsieur , pendant que le commun des 
hommes est obligé de travailler aux arts 
mécaniques , et que leur temps est heu- 
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reusement occupé , les grands et les riches r7( 5 0# 
ont letoalheur d'être abandonnés à eux- 
mêmes , à l'ennui inséparable de l'oisiveté,, 
•au jeu plus funeste que l'ennui , aux peti- 
tes factions plus dangereuses que le jeu et 
que Poisiveté. 

Vous êtes , Monsieur , un de ceux qui 
ont rendu le plus de service à l'esprit hu- 
main dans votre ville de Bologne , cette 
mère des saeiïces. Vous avez, représenté, 
à la campagne , sur le théâtre de votre 
palais , plus d'une de nos pièces françai- 
ses , élégamment traduites en vers ita- 
liens : vous daignez traduire actuellement 
la tragédie de Tancrède } et moi , qui 
vous imite de loin , j'aurai bientôt le plai- 
sir de voir représenter chez moi la tra- 
duction d'une pièce de votre célèbre 
X^otdoni , que j'ai nommé , et que je 
nommerai toujours le peintre de la na- 
ture. Digne réformateur de la comédie 
italienne 9 il en a banni les farces insi- 

{)ides , les sottises grossières , lorsque nous 
es avions adoptées sur quelques théâtres 
de Paris. Une chose m'a frappé surtout 
dans les pièces de ce génie fécond , c'est 
qu'elles finissent toutes par une moralité 
qui rappelle le sujet et l'intrigue de la 

Eièce , et qui prouve que ce sujet et cette 
itrigue sont faits pour rendre les hom- 
mes plus sages et plus gens de bien. 
Qu'est-ce en effet que la vraie comédie. 

Pi 
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— -7—- c'est l'art d'enseigner la vertu et les bierr- 
• séances , en action et en dialoguas. Que 
l'éloquence du monologue est froide en 
comparaison ! A-t-on jamais retenu une 
seule phrase de trente ou quarante mille 
discours moraux ? et ne sait-on pas par 
cœur ces sentences admirables , placées 
avec art dans des dialogues intéressans ? 

Homo sum , humant nihil a 92c alïenum puto, 
Opprime inrvitâ est utile , ut ne çuid nimisi 
Naturd tu illl pateres , consiliis ego , etc. 

C'est ce qui fait un des grands mérites 
de T/rence ; c'est celui de nos bonnes 
tragédies , de nos bonnes comédies. Elles 
n'ont pas produit une admiration stérile ; 
- elles ont souvent corrigé les hommes. J'ai 
vu un prince pardonner une injure , après 
une représentation de la clémence ,'d'Au- 
1 ' guste. Une princesse , qui avait méprisé 
sa mère , alla se jeter à se pieds en sor- 
tant eje la scène où Rhodope demande* 
pardon à sr mère. Un homme connu se 
«commanda avec sa femme , en voyant 
le préjugé à la mode. J'ai vu l'homme du 
monde le plus fier , devenir modeste après 
la comédie du Glorieux : et je pourrais 
çiter plus de six fils de famille que lacomé- 
diq.de l'Enfant prodigue a corrigés. Si les 
fijjfwçiers ne sont plus grossiers , si les 
gens. <\e cour ne sont plus de vains petits- 
maîtres > si les médecins ont abjuré la 



\ 
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robe , le bonnet et les consultations en ^ Q 
latin ; si quelques pédans sont devenus ' 
hommes , à qui en a-t-on l'obligation ? au „ 
théâtre > au seul théâtre, 
i Quelle pitié ne doit-on donc pas avoir ' 
de ceux qui s'élèvent contre ce premier 
art de la littérature ? qui s'imaginent qu'on 
doit juger dû théâtre d'aujourd'hui par les- 
tréteaux de nos siècles d'ignorance , et qui 
confondent les Sophocle et Tes M/nandre 9 
les Varias *t les Térence , avec les Taba- 
rin et les Polichinelle ! 
: Mais que ceux-là sont encore plus à 
plaindre , qui admettent les Polichinelle 
et les Tabarin , er qui rejettent les Poly- 
cucte , les Athalie , les Zaïre et les Al- 
zire î Ce sont-là de ces contradictions où # 
l'esprit humain tombe tous les jours. 

Pardonnons aux sourds qui parlentcon- 
tre la musique > aux aveugles qui haïssent 
la beauté; ce sont moins des ennemis de la 
société , conjurés pour en détruire la con- 
solation et le çharrnc», que des malheu- 
reux à qui la nature a refusé des'organes. 

Nos vero dulcei teneant ante omnia Musa. 

w 

; J'ai eu le plaisir de voir , chez moi à 
la campagne , représenter Alzire , cette 
tragédie où le christianisme et les droits 
de l'humanité triomphent également. J'ai 
vu , dans Mérope , l'amour maternel faire 
répandre ties larmes , sans le secours de 

P3 
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l'amour galant. Ces sujets remuent l'ame 
la plus grossière , comme la plus délicate j 
et si le peuple assistait à des spectacles 
honnêtes , il y aurait bien moins d'ames 
grossières et dures. C'est ce qui fit des 
Athéniens, une nation si supérieure. Les 
ouvriers n'allaient point porter à des far-* 
ces indécentes l'argent qui devait nourrir 
leurs familles } mais les magistrats ap- 
pelaient , dans des fêtes célèbres , la na-> 
tion entière à des représentations qui en- 
seignaient la vertu et l'amour de la patrie* 
Les spectacles que nous donnons chez 
nous sont une bien faible imitation de 
cette magnificence , mais enfin ils en re- 
tracent quelque idée. C'est la plus belle 
éducation qu'on puisse donner à la jeu-* 
nesse , le plus noble délassement du tra- 
vail r la meilleure instruction pour tous les 
ordres des citoyens : c'est presque la seule 
manière d'assembler les hommes pour les 

^ . rendre sociables. 

Emol^it mores , nec sïnh esse feros. 

Aussi , je ne me lasserai point de répé- 
ter que , parmi vous , le^ape Léon X , 
V archevêque Trissino j le cardinal Bihiena^ 
et , parmi nous , les cardinaux de Riche- 
lieu et Malaria ressuscitèrent la scène: ils 
savaient qu'il vaut mieux voir l'Œdipe de 
Sophocle , que de perdre au jeu la nour- 
riture de ses enfans , son temps dans ua 
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Café , sa raison dans un cabaret , sa santé ^ 
dans des réduits de débauche , et toute la ' ° 9 
douceur de sa vie dans le besoin et dans 
la privation des plaisirs de l'esprit. 

Il serait à souhaiter , Monsieur , que 
les spectacles fussent , dans les grandes 
villes , ce qu'ils sont dans vos terres , et 
dans les miennes , et dans celles- de tant 
d'amateurs j qu'ils ne fussent point mer- 
cenaires ^ que ceux qui sont à la tête des 
gouvernemens , fissent ce que nous fesons> 
et ce qu'on fait dans tant de villes. C'est 
aux édiles à donner les jeux publics $ s'ils 
deviennent une marchandise , ils risquent 
d'être avilis. Les hommes ne s'accoutu- 
ment que trop à mépriser les services 
qu'ils payent. Alors l'intérêt , plus fort 
encore que la jalousie , enfante les caba- 
les. Les Claveret cherchent à perdre les 
Corneille , les Pradon veulent écraser les 
Racine. 

C'est une guerre toujours renaissante , 
dans laquelle la mé£hanceté,le ridicule et 
la bassesse sont sans cesse sous les armes. 

Un entrepreneur des spectacles de la 
foire tâche , à Paris , de miner les comé- 
diens qu'on nomme italiens , ceux-ci veu- 
lent anéantir les comédiens français par 
des parodies } les comédiens français se 
défendent comme ils peuvent : l'opéra est 
jaloux d'eux tous ^ chaque compositeur 
a pour ennemis tous le? autres composi- 

P4 
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2760. teurs > et * eurs projeteurs , et les mafc 

# tresses des protecteurs. 

Souvent , pour empêcher une pièce 

* nouvelle de paraître , pour la faire tom- 
ber au théâtre y et si elle réussit , pour la 
décrier à la lecture , et pour abymer Tau- 
leur , on emploie plus d'intrigues que les 
wighs n'en ont tramé contre les torys , 
les guelfes contre les gibelins y les moli- 
nistes contre les jansénistes , les cocceïens 
contre -les voétiens ; etc. etc. etc. etc. 

Je sais , de science certaine , qu'on 
accusa Phèdre d'être janséniste. Con> 
ment , disaient les ennemis de l'auteur , 
sera-t-il permis de débiter à une nation 
chrétienne ces maximes diaboliques ? 

Vous aime% , on ne peut vaincre sa destinée , 
Par un charme fatul vous fûtes entraînée. 

N'est - ce pas*là évidemment un juste à 
qui la grâce a manqué ? J'ai entendu tenir 
. ces propos dans mon enfance , non pas 
une fois , mais trente. On a vu une cabale 
de canailles , et un abbé Desfontaines à la 
tête de cette cabale , au sortir de bicêtre y 
forcer le gouvernement à suspendre les re- 
présentations de Mahomet, joué par ordre 
du gouvernement} ils avaientpris pour pré- 
texte que, dan s cette tragédie de Mahomet, 
il y avait plusieurs traits contre ce faux 
prophète , qui poutaient réjaillir sur les 
convulsionnaires : ainsi ils eurent l'inso- 
lence d'empêché* , pour quelque temps , 

♦ 
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les représentations d'un ouvrage dédié à x 
unf>ape , approuvé par un pape* 

Si M. de YEmpirée , auteur de province, 
est jaloux de quelques autres auteurs , il 
ne manque pas d'assurer , dans un long 
discours public , que messieurs ses rivaux ■ 
sont tous des ennemis de l'Etat et de l'E- 
glise gallicane. Bientôt Arlequin accusera 
Polichinelle d'être janséniste, moliniste, 
calviniste, athée , déiste, collectivement* 
Je ne sais quels écrivains subalternes 
se sont avisés , dit-on , de faire un Jour- 
nal chrétien , comme si les autres jour- 
naux de l'Europe étaient idolâtres* M. de 
Saint-FoiXy gentilhomme breton , célè- 
bre par la charmante comédie de l'Ora- 
cle , avait fait un livre très-utile et très- 
agréable "sur plusieurs points curieux de 
notre Histoire de France. La plupart de 
ces petits dictionnaires ne sont que de? 
extraits des savans ouvrages du siècle 
passé i celui-ci est d'un homme d'esprit 
qui a vu et pensé. Mais qu'est-il arrivé t 
sa comédie de l'Oracle et ses recherches 
sur l'histoire étaient si bonnes , que mes- 
sieurs du Journal chrétien l'ont accusé de 
n'être pas chrétien. Il est vrai qu'ils ont 
essuyé un procès criminel , et qu'ils ont 
été obligés de demander pardon. $ mais: 
lien ne rebute ces honnêtes gens. 
La France fournissair .à l'Europe un 
encyclopédique .dont Yx 
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J7 g 0 était reconnue.^ Une foute d'articles ex-» 
* ' cellens rachetaient bien quelques endroits 
qui n'étaient pas demain de maître. On le 
traduisait dans votre langue \ t'était un- 
des plus grands monumens des progrès 
de l'esprit humain. Un convulsionnais 
s'avise d'écrire contre ce vaste dépôt des* 
sciences. Vous ignorez peut-être 5 Mon- 
sieur , ce que c'est qu'un convulsion naire v 
c'est un de ces énergumenes de la lie du*- 
peuple , qui , pour prouver qu'une cer- 
taine bulle d'un pape est erronnée , vont? 
. faire des miracles- r de grenier en grenier r 
rôtissant des petites filles sans leur faire* 
de mal , leur, donnant des coups de bû- 
che et de fouet pour l'amour de diew y 
et criant contre le pape». Ce moosieur 
eônvulsionnaire se croit prédestiné , par 
• la grâce de dieu r à détruire l'Encyclo- 
pédie *, il accuse , selon l'usage , les au- 
teurs de n'être pas chrétiens -, il fait un* 
inlisible libelle .en forme de dénoncia- 
tion il attaque à tort et à travers tout 
ce qu'il est incapable d'entendre. Ce pau- 
vre homme , s'imaginant que l'article Ame 
de ce Dictionnaire n'a pu être composé 
que par un homme d'esprit , et n'écoir- 
tant que sa juste aversion pour les gens 
d'esprit , se persuade que cet article doit 
absolument prouver le matérialisme de 
son ame \ il dénonce donc cet article 
comme impie , comme épicurien , enfin 
comme l'ouvrage d'un philosophe* 
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îl trouve que l'article i loin d'être 
d'un philosophe , est d'un docteur ew ' 
théologie , qui établit l'immatérialité ? la 
spiritualité , l'immortalité dé l'ame , de 
toutes ses forces. Il est vrai que ce doc- 
teur encyclopédiste ajoutait aux bonnes 
preuves , que les philosophes en ont ap- 
portées de très - mauvaises qui sont de 
lui mais enfin la cause est si bonne ? 
qu'il ne pouvait l'affaiblir : il combat le 
matérialisme tant qu'il peut 5 il attaque 
même le système de Locke , supposant 
que ce système peut favoriser le matéria- 
lisme i il n'entend pas un mot des opi- 
nions de Locke : cet article enfin est l'ou- 
vrage d'un écolier orthodoxe , dont on 
peut plaindre l'ignorance , mais dont on 
doit estimer le zèle , et approuver la saine 
doctrine. Notre convulsionnaire défère 
donc cet article de tame , et probable- 
ment sans l'avoir lu. Un magistrat , acca- 
blé d'affaires sérieuses , et trompé par ce 
malheureux , le croit sur sa parole ; on 
demande la suppression du livre , on l'ob- 
tient : c'est-à-dire , on trompe mille sous- 
cripteurs qui ont avancé leur argent , on 
ruine cinq ou six libraires considérables 

3ui travaillaient sur la foi d'un privilège 
u roi ,on détruit un objet de commerce 
de trois cents mille écus. Et d'où est venu 
tout ce grand bruit et cette persécution t 
de ce qu'il s'est trouvé un homme igno- 
rant , orgueilleux et passionné» 



0 

34* LET'ÇREf Choisies: 

Voilà y Monsieur , ce qui, s'est gassé ^ 
je ne dis pas aux yeux de runivers , mais 
au moins aux yeux de tout Paris. Plusieurs 
aventures pareilles , que nous voyons assez 
souvent , nous rendraient les plus mépri- 
sables de tous les peuples policés , si d'ail- 
leurs nous n'étions pas asse2 aimables. Et r 
dans ces belles querelles , les partis se 
cantonnent , les facrons se heurtent , 
chaque parti a pour lui un folliculaire (i)* 
Maître Aliboron , par exemple ? est le 
folliculaire de M. de ÏEmpirée \ ce maî- 
tre Aliboron ne manque pas* de décrier 
tous ses camarades folliculaires , pour 
mieux débiter ses feuilles : l'un gagne à 
ce métier cent écus par an , l'autre mille, 
Fautrç deux mille-^ ainsi l'on combat pro 
focis. Il faut bien que je vive , disait l'abbé 
Desfontaines à un ministre d'Etat . : le 
ministre eut beau lui dire qu'il n'en voyait 
pas la nécessité, Desfontaines vécut v et 
tantqu'ily aura une pistole à gagner dans 
ce métier , il y aura des Frétons qui dé- 
crieront les beaux arts et les bons artistes- 

L'envie veut mordre , l'intérêt veut 
gagner \ c'es-là ce qui excita tant d'ora- 
ges contre le Tasse , contreJe Guarini y 
en Italie , contre Dryden et contre Pope r 
en Angleterre , contre Corneille, Racine r 
Molière y Quinault , en France. Que n'a 

(i) Feseur defeuillss* 
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point essuyé de nos jours votre célèbre TZJjT* 
Goldini ! et , si vous remontez anxRo- ' 
mains et aux Grecs , voyez les prologues 
de Térence , dans lesquels il apprend à ia 
postérité que les hommes de sotï temps 

étaient faits comme ceux du nôtre : 

tutto V mondo e v fatto corne" la nostra 
famiglia. Mais remarquez , Monsieur , 
pour la consolation des grands artistes $ 
que les persécuteurs sont assurés du mé- 
pris et de l'horreur du genre-humain , 
et que les bons ouvrages demeurent. Où 
sont les écrits des ennemis de Térence , 
et les feuilles des, Bavius qui insultèrent 
Virgile 7 , où sont les impertinences 'des 
rivaux du Tasse , et des rivaux de Cor- 
neille et de Molière ? - » 

Qu'on est heureux , Monsieur , de ne 
point voir toutes ces misères , toutes ces 
indignités ! et de cultiver eh paix les arts 
^Apollon , loin des Marsyas et des 
Midas ! qu'il est doux de lire Virgile et 
Horaire , en foulant à ses pieds les Bavius 
et les Zoile ! et de sewourrir d'ambrosie, 
quand l'envie mange des couleuvres ! » 

'Desprédux disait autrefois, en parlant 
de la rage des cabales : 

Qui méprise Cotîn n estime point son roi 9 
Et n'a , selon Cotîn > ni Dieu , ni foi , ni loi. 

Le grand Corneille , c'est-à-dire le pre- 
mier homme par qui la France littéraire 
commença à être estimée en Europe , &t 
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obligé de répondre ainsi à ses ennemi 
littéraires ( car les auteurs n'en ont point 
d'autres ) : Je déclare que je soumets tous 
mes écrits au jugement de V Eglise \ je 
doute fort qu'ils en fassent autant. 

Je prends la liberté de dire ici la même 
chose que le grand Corneille , et il m'est 
agréable de le dire à. un sénateur de la 
seconde ville de l'Etat du saint-père } il 
est doux encore de le dire dans dos terres 
aussi voisines des hérétiques que les 
miennes. Plus je suis rempli de charité 
pour leurs personnes et d'indulgence pour 
leurs erreurs , plus je suis ferme dans ma 
foi." Mes ouvrages sont la Henriade , qui 
peut-être ne déplairait pas au roi qui en 
est le héros, s'il revenait dans le monde, 
et qui ne déplaît pas au digne héritier 
de ce boa roi. J'ai donné quelques tragé- 
dies , médiocres à la vérité , mais qui 
toutes sont morales, et dont quelques- 
unes sont chrétiennes. J'ai écrit l'histoire 
de Louis XIV , dans laquelle j'ai célébré 
ma nation sans la flatter } j'ai fait un 
Essai sur l'histoire générale , dans lequel 
je n'ai eu d'autre intention que de rendre 
une exacte justice à toutes les vertus et 
à tous les vices 5 une Histoire de Char- 
les XII , une de Pierre le Grand, fon- 
dées toutes les deux sur les monumens les 
plus authentiques ^ ajoutez y une légère 
explication des découvertes de Newton , 
dans un temps où elles étaient très- peu 
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feonnues en France : ce sont-là , s'il m'en — T~ 
soutient , à peu-près tous mes véritables 1 7°° 9 
ouvrages, dont le seul mérite consiste 
dans l'amour de la vérité et de l'humanité. 

Presque tout le reste est un recueil de 
bagatelles , que les libraires ont souvent 
imprimées sans ma participation. Oa 
donne tous les jours sous mon nom des 
choses que je ne connais pas. Je ne ré- 
ponds de rien. Si Chapelain a composé . fc 
dans le siècle passé le beau poëme de la 
Pucelle ; si, dans celui-ci, une société 
de jeunes gens s'amusa , il y a trente ans y 
à faire une autre Pucelle ; si je fus admis 
dans cette société } si j'eus peut-être la 
complaisance de me prêter à ce badi- 
nage, en y insérant les choses honnêtes 
et pudiques qu'on trouve par-ci par-là 
dans ce rare ouvrage dont il ne me sou- 
vient plus du tout , je ne réponds en 
aucune façon d'aucune Pucelle} je nie 
d'avance à tout délateur que j'aye jamais 
vu une Pucelle. On en a imprimé une , 
qui a été faite apparemment à la place 
Maubert ou aux Halles } ce sont les aven- 
tures et le langage de ce pays-là. Ceux qui 
ont été assez idiots pour s'imaginer qu'ils 
pouvaient me nuire en publiant sous mon 
nom , cette rapsodie , devraient savoir 
que , quand on veut imiter la manière 
d'un peintre de l'école du Titien et du 
Corrige , il ne faut * pas lui attribuer une 
enseigne de cabaret de village» - w 
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On sait assez quel esc le malheureux 
qui a voulu gagner quelque argent 9 en 
imprimant , sous le titre de la Pucelle 
d'Orléans, un ouvrée abominable-, on 
le reconnaît assez aux noms de Luther et 
de Calvin dont il parle sans cesse , et qui 
certainement ne devaient pas'êcre placés 
sous le règne de Charles VIL On sait 
que c'est un calviniste du Languedoc (i) , 
qui a falsifié les Lettres de madame de 
Maintenon \ qui l'outrage indignement 
dans sa rapsodie de la Pucelle \ qui a in- 
séré , dans cette infamie , des vers contre 
les personnes les plus respectables , et 
contre le roi même ; qui a été deux fois 
en prison à Paris pour de pareilles hor- 
reurs , et qui est aujourd'hui exilé < -les 
hommes qui se distinguent dans les arts, 
a'om presque jamais que de tels ennemis. 

Quant à quelques messieurs qui, sans 
être chrétiens , inondent le public , de- 
puis quelques années , de satires chré- 
tiennes \ qui nuiraient , s'il était possible , 
à. notre religion , parles ridicules appuis^ 
qu'ils osent prêter à cet édifice inébran- 
lable j enfin , qui la déshonorent par leurs 
impostures*, si on fesait jamais quelque 
attention aux libelles de ces nouveaux 
Garasses , on pourrait leur faire voir 
qu'on . est aussi ignorant qu'eux , mais 
beaucoup meilleur chrétien qu'eux. 

i 

(i) La BwumclU. , 
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Cest une plaisante idée qui a passé 
par la tête de quelques barbouilleurs de l 7 Q% 
notre siècle , de crier sans cesse que tous 
ceux qui ont quelque esprit ne sont pas 
chrétiens ! pensent-ils rendre en cela un 
grand service à notre religion ? Quoi ! la 
saine -doctrine , c'est-à-dire la doctrine 
apostolique et romaine , ne serait-elle , 
selon eux , que le partage des sots ? Sans 
penser être quelque chose , je ne pense pas c 
être un sot } mais il me semble que si je 
me trouvais jamais avec l'abbé Guyon 
dans la rue ( car je ne peux le rencontrer 
que là ) (1) , je lui dirais : Mon ami , de 
quel droit prétends-tu être meilleur chré- 
tien que moi? est-ce yarce que tu affirmes,' 
dans un livre aussi plat que calomnieux, 
que je t'ai fait faire bonne chère , quoi- 
que tu n'ayes jamais dîné chez moi ? est- 
ce parce que tu as révélé au public , c'est- 
à-dire , à quinze ou seize lecteurs oisifs , 
tout ce que je t'ai dit du roi de Prusse , 
quoique je ne t'aye jamais parlé , et que , 
je ne t'aye jamais vu ? ne sais tu pas que 
ceux qui mentent sans esprit , ainsi queï 
ceux qui mentent avec esprit , n'entreront 
jamais dans le royaume des cieux ? 

Je te prie d'exprimer l'unité de l'Eglise 
et l'invocation des saints , mieux que moi: * 

— — 

(1) L'abbé Guyon y autfcùr de i Oracle de* 
philosophes. , 
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~ L'Eglise toujours une , et par-tout étendue > 
Libre y mais sous un chef, adorant en tout lieu i 
Dans le bonheur des saints y la grandeur de son 
Dieu, 

Tu me feras.encore plaisir de donner 
une idée plus juste de la transubstantia- 
tion que celle que j'en ai donnée ; 

Le Christ de nos péchés victime renaissante , 
De ses élus chéris nourriture vivante , 
Descend sur les autels à ses yeux éperdus , 
"Et lui découvre un Dieu sous unpain qui n est plus. 

Crois-tu définir plus clairement la tri* 
nité qu'elle ne Test dans ces vers ? 

La puissance , t amour , avec V intelligence , 
Unis et divisés y composent son essence. 

Je t'exhorte , toi et tes semblables, non- 
seulement a croire les dogmes que j'ai 
chantés en vers , mais à remplir tous les 
devoirs que j'ai enseignés en prose \ à ne 
te jamais écarter du centre de l'unité, 
sans quoi il n'y a plus que trouble , con- 
fusion , anarchie. Mais ce n'est pas assez 
de croire } il faut faire } il faut être soumis 
dans le spirituel \à son évêque , entendre 
la messe de son curé , communier à sa 
paroisse , procurer du pain aux pauvres. 
Sans vanité , je m'acquitte mieux que toi 
de ces devoirs^ et je conseille à tous les 
polissons qui crient , d'être chrétiens , et 
de ne poiat crier. Ce n'est pas encore 
?ssez j je suis en droit de te citer Corneille : 

Servei bien votre Dieu 9 serve[ votre monarque. 
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Il faut , pour être bon chrétien, être 
surtout bon sujet , bon citoyen : or , pour 
être tel , il faut n'être ni janséniste , ni 
moliniste , ni d'aucune faction ; il faut 
respecter , aimer et servir son prince j il 
faut , quand notre patrie est en guerre , 
ou allef se battre pour elle , ou payer 
ceux qui se battent pour nous : il n'y a pas 
de milieu. Je ne peux pas plus m'aller 
battre , à l'âge de soixante et sept ans , 
qu'un conseiller de grand'chambre } il faut 
donc que je paye , sans la moindre diffi- 
culté , ceux qui vont se faire estropier 
pour le service de mon roi, et pour ma 
sûreté particulière. 

J'oubliais vraiment l'article du pardon 
des injures. Les injures les plus sensibles , 
dit-on , sont les railleries. Je pardonne de 
tout mon cœur à tous ceux dont je me 
suis moqué. 

•Voilà , Monsieur , à peu-près ce que 
je dirais à tous ces petits prophètes du 
coin , qui écrivent contre le roi , contre 
le pape, et qui daignent quelquefois écrire 
contre moi et contre des personnes qui 
valent mieux que moi. J'ai le malheur de 
ne point regarder du tqwt comme des 
pères de l'Eglise ceux qui prétendent 
qu'on ne peut croire en Dieu sans croire 
aux convulsions , et qu'on ne peut gagner 
le ciel qu'en avalant des cendrés du cimer 
tière de Saint-Médard , en faisant donner 
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I7 /j 0 des coups de bûche dans le ventre , fét 
' * des claques suf les fesses. Pour moi , je 
crois que , si on gagne le ciel , c'est en 
obéissant aux puissances établies de Dieu , 
et en faisant du bien à son prochain. 

Un journaliste a remarqué que je n'é- 
tais pas adroit , puisque je n'épousais 
. aucune faction, et que je rfle. déclarais 
également contre tous ceux qui veulent 
former des partis. Je fais gloire de cette 
mal-adresse } ne soyons ni à Apollo ni à 
Paul , mais à Dieu seul, et au roi que 
Dieu nous a donné. Il y a des gens qui 
entrent dans un parti pour être quelque 
chose il y en a d'autres qui existent sans 
avoir besoin d'aucun parti. 
■ Adieu , Monsiçur } je pensais ne vous 
envoyer qu'une tragédie, et je vous ai 

' , • envoyé ma profession de foi. Je vous 
quitte pour aller à la messe de minuit 
avec ma famille et la petite-fille du grand 
Corneille. Je suis fâché d'avoir chez moi 
quelques suisses qui n'y vont pas } je tra- 
vaille à les ramener au giron , et , si Dieu 
veut que je vive encore deux ans, j'espère 
aller baiser les pieds du saim-pè're avec 
• les huguenots ,|jue j'aurai convertis, et 
gagner les indulgences. 

In tanto la prego di gradire gli auguri 
di felicità ch'io le reca nella tx>sg!untura 
délie proSsime santé feste nat'alizie. 

Fin du Tome secondé 
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